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PRÉFACE.
L a

s Comédiens ont repréfenté cette Tragédiepour
la premiere fois le Juin dernier. Ils ont annoncé
lafeconde repréfentation avec des corrections, & fur
le théâtre & fur l'affiche. On n'a point tenu les en.
gagements pris avec le Public eft-ce la faute des
Comédiens, ou la mienne ? C'eft de quoi je veux me
juftifier, & ce qui me détermine à lui préfenter
aujourd'hui mon ouvrage par la voie de l'impreflion.

Les corrections ont été faites en trois jours les
Comédiens les ont rejettées. En avoient-ils le pou-
voir ? devoient-ilsfe refufer à ma demande ? leur réfif-

tance u'eft-elle pas la fuite d'une querelle élevée
précédemment entre nous ? On en va juger. Ces
tracaffeties de foyer amuferont peut-être les gens
défintéreffés, & pourront fervir d'inftru&ions à ceux
qui ont le malheur de courir la carriere du théâtre.

Les deux premiers Aétes de ma Piece ont paru ne
pas déplaire; mais les longueurs réelles du troifieme
cauferent avec raifon de l'ennui, & jetterent une
ombre défavorable fur les deux derniers. Ces lon-
gueurs firent tant d'effet fur moi-même, que je dis:
Cet Auteur m'ennuie, je pars; je fuis parti fans
entendre le refte. J'ignorois que ma Piece eût été
jufqu'â la fin, & qu'alors elle avoir le droit d'être
rejouée. Les Comédiens, mieux inftruits que moi
de fon droit, m'inviterent par un mot de me trouver
a leur aliemblée le lendemain. J'y parus je m'enga-



geai à faire des corrections, ils y confentirenr & part
politeffe je promis de les foumettre à leur affemblée
trois jours après. Je tins parole elles.furent refu-
fées par les fcrutins. Accablé de cette nouvelle hu-
miliation, je me retirai mais j'appris, au fortir de la,
que je pouvois exiger des Comédiens de redonner ma
Pièce. Je procédai fur le champ contre la furprife, &
le lendemain je retournai leur a(lèmblée, où j'eus

pour toute reponfe Monjîeurt ccla ejfjugé3 cela e(l

jugé. Je me transportai à l'Hôtel de M. le Premier
Gentilhomme de la Chambre en exercice, il n'étpic
pointa Paris. Pour dernière reflource, j'envoyai cette
lettre à la Comédie

MESSIEURS ET DAMES,

u Une furprife faite fans doute involontairement
à ma bonne foi & au peu de connoifrance que j'a-

» vois de mes droits, ne peut jamais être un titre

» légitime contre moi. Il n'eft pas, ce me femble,

n de l'honnêteté de s'en fervir, ni de l'oppofer à une
» réclamation jufte. Je demande donc à mes rifques

» & fortunes l'entière jouiflance de mes droits.

» Quand le premier vers d'une piece eft débité fur le
» théâtre l'Auteur eft traduit au tribunal du Pu-
m blic & il ne doit plus en fortir. Mes correction

m n'ont pas dû être rejettées par vous, pareequ'il

•>
n,éft ici question que de coupures. Mon plan eft

refté le même il vous apluj vous l'avez agréé,

•» & vous ne pouvez pas prononcer le oui Se le non



w fur une même chofe. Vous avez promis au Public
des corrections, vous les avez annoncées & affi-

» chéesj elles font faites bonnes ou mauvaifes,
» c'eft au Public à décider. Vous ne pouvez jamais
» être blâmés de vous prêter aux efforts d'un Auteur;

vous rifquez au contraire de l'être, en vous y refu-
w fane. Quand même mon ouvrage n'auroit aucun
» droit de reparaître au théâtre, ne vaudroit-il pas
» mieux incliner pour le parti qui excite & non qui

n décourage les talents ? Examinons le fait fans paf-
fion. Qui dans cette affaire court plus de hafards

» de vous ou de moi ? Si vous jouez ma Pièce vous
¡. ne pouvez que gagner, & le puis y perdre mais
» fi j'y gagne votre gain marche de compagnieavec
» le mien. D'ailleurs ofez-vous prononcer fur un ou-
» vrage un arrêt irrévocable, quand celui même du

*•
Public ne l'eft pas toujours? A quel reproche ne

M vous expoferiez-vous pas, fi je pouvoir réunir ?

» vous feriez sûrement fâchés de m'avoir caufé un
»pareil dommage. D'après ces réflexions calmes &

» tranquilles, j'attends une réponfe poritive & fatis-5
» faifante. J'efpere que cette légere difcuflîon n'ô-
» tera rien du zele de ceux qui ont 'fi bien joué dans
» maPiece, & que j'aurai encore des remerciements

à leur faire.
» J'ai l'honneur d'être avec conf dération &c.

Ce i 3 Juin.

Quoique je paroitfè louer dans cetce lettre la ma-
nière dont ma Pièce a été rendue en général, la fuite



prouvera que mes remerciements ne putoientque dW <

defir de concilier les efprits.

Réponfe des Comédiens. <

MONSIEUR,
LA Comédie aflètnblée a entendu la lecture de

» votre lettre elle a pefé vos demandes elle a
sa penfé que le refus que vous faites d'acquiefcer au

jugementque vous avez demandé,eft désobligeant

m pour elle, & elle perfijie darufa derniere réponfe.

m
J'ai l'honnetr d'être avec la plus parfaite confi-

dération, &c. Delaportb Secret, de la C. Fr.
Ct\6Juin.

J'infiftaî encore par cette féconde

MESSIEURS ET DAMES;

'»< Quoique votre Lettre du 16 ne réponde i
aucune des raifons que je vous ai objectées, &
qu'elle ne lignifie autre chofe, finon, Telle eft no-

» tre volonté conftante, irrévocable je vais encore

» aujourd'hui pour ne mettre aucun tort de mon
côté, vous démontrer la bonté de ma caufe. Vous

a convenez tous de mon droit, mais vous dites que
m je l'ai perdu. Examinons comment j'y ai dérogé.

» Lorfque fur votre invitation je me fuis renduvo-
tre aflemblée le lendemain de la premiere repré-

» fentation de ma Pièce vous n'ignoriez pas'que
» c'étoit la première fois que je paflbis par cette



K épreuve, at que je pouvois ignorer vos ufages.

Quelqu'un de vous m'a-t-il dit Nous ne pouvons
vous réfuter une féconde repréfentation quel eft

p là-dtilus votre projet ? Tel devoit être le langage

m
de la probité qui ne veut point furprendre me
l'avez-vous tenu ? Lorfque j'ai offert de vousmon-

» trer mes corrections, quelqu'un m'a-t-il dit Nous
les paierons au Scrutin comme une pièce que fon

m nous apporteroit la lecture, Se alors elles peuvent
•i être rejettées? Non, apurement, perfonne ne
m m'en « averti. Ai-je ligné un acte authentique

par lequel je me défiftois de toutes mes préten-

u tions ? Ce que j'ai fait ne peut donc palier que
comme un égard de ma part. Vous ne teniez alors

que de ma condefeendancè le pouvoir de pronon-
les et tfur mes corrections vous n'étiez alors que des

n donneurs d'avis & non pas des juges. Dans un ar-
n tèt fi nouveau & fi inoui je n'entrevois qu'abus
t* & partialité jc vous retire le pouvoir que je vous
m avais donné, & j'en appelle«. notre Juge commun
» le Public. Vous mouvez cela défobligeant pour
» vous; il l'en bien plus pour moi, que vous vous

N
ferviez des armes que ma politefle a remifes entre

m vos mains, pour m'expulfer du théâtre, & faire 3

» mon égard ce qui n'a optait envers perfonne juf-

» qu'aujourd'hui. Prenez-y garde; fi vous n'avez

Il point de titre plus légal pour exercer contre moi

» tant de rigueurs, vous ne ferez point excusables
d'avoir fi légèrement bleue les intérêts d'un Ci-

j|i toyen dons uue propriété aufli facrée que celle da



» finir de ton travail. Votre réfiftarice eft fi exrraor-

m
dinaire que je la regarde comme la fuite de nos an-

n ciens démêlés. Aufli je ne vous dillimuie point que
»je le dis 1 qui veut l'entendre vous m'avez conduit
» là malgré moi. Pluficurs Auteurs que je ne connois

Il pas, font venus me demander s'il émitvrai que mes
0 corrections fuffent faites fie que vous les culliez
»> refufees je leur ai dit la vérité je .ne leur ai point
» caché nos querelles. Ils m'ont demandé la commu-
w

Tiication de nos Lettres réciproques je la leur ai
« donnée. Cette Lettre même leur palfera) parce-

que je veux que l'on juge & ma conduite & la
» vôtre. Il ne me refte plus que mes cris ils fe feront
» entendre ils font permis à l'homme que l'on
>> écrafe

Yai l'honneur. Ce io Juin.

Celle-ci n'a point eu de réponfe, & vraisemblable.

ment n'en aura jamais. On voit avec quelle modéra-
tion j'ai plaidé'ma caufe vis-à-vis des Comédiens je
la mets aujourd'hui fous les yeux du Public. Heureux,
fi le récit de leurs perfécutions tourne un jour à l'a-

vantage des Auteurs; & fi je puis, h'ayanrpofé qu'un
pied fur le fcuil du théâtre donner lieu à leur déli-

\-rance! Mais qui brifer ébe joug infnpf ortable fous
lequel ils gémirent en fecret depuis fi long temps ?

Les Comédiens n'ont point d'articles dans leurs Rè-
glements qui les établirent juges des corrections d'un
ouvrage' déjà repréfenté devant le Public. En vain
s'appuieront-ils fur ce que je leur ai fournis les

J



miennes; c'étoit une faute involontaire je l'ai répa-

rée auni-tôt que je l'ai connue ils n'ont pas dû fer-

mer l'oreille à mes demandes. Quand même j'eu(Ce

été inftruit de mes prérogatives ma volonté peut-
elle les ériger en juges, ou peuvent-ils s'ériger tels,
de leur propre autorité ?

Ils ont donc manqué au Public en fau(Tanr leur pro-
mette à MM. leurs Supérieurs en outrepaflant les li-
mites qu'ils leur ont prefcrites, & aux Auteurs en
introduisant une innovation qui va jufqu'à leur ôter
la liberté de rectifier! leur gré leurs productions j &
de les offrir fous un afpeét plus favorable.

Il eft aifé de prouver par les lumieres de la droite
taifon que les Auteurs, dans ce cas-la, ne peuvent
être jufticiabl^s que du Public. Que l'on me pardonne
quelques expreflîons du barreau; la chicane que j'é-

prouve me rend excufable. Je dis donc que les Au-

teurs ne peuvent être alors que jnfliciablesdu Public.
En effet, lorsqu'un ouvrage a reçu quelques dcfagré-

ments, ou par des longueurs, ou par des moyens mal

employés, que fait l'Auteur retiré chez lui ? il appelle
fes amis, qui d'après les divers fentimentsdes fpeé-

tateurs lui confeillent de retrancherou de changer
tels ou tels endroits il fe corrige,pour aiafi dire, fous

la dictée du Public. Quand il redonne fa piece il
Semble dire à ce même Public Meilleurs, telles choies

vous ont déplu je les ai retranchées ou changées. Si
les corrections font trouvées bonnes, alors le Public

encourage l'Auteur, & lui fait gré de fa docilité. Les
A&eurs ne font alors que les agents intermédiairesqui



doivent Ce prêter aux defirs de l'un & aux efforts de
l'autre.

PlufieursComédiens méme font persuades de cette
vérité elle les a ftappés dans la plus grande chaleur
de la difpute. Le refus d'acquiescer ma jufte de-
mande n'a pi été unanime on m'a rapporté que
douze d'entre eux avoient pris parti pour moi. Je ne
puis douter de l'avis de M"c Fanier, puifque moi
préfent, elle a crié à l'injustice & cette Actrice ne
m'eft connue que par fes talents. Je fais que Mmc Vef-
rris (*), fon frère & fafœur, M"c Doligny, MM.Bri\àrd

& Molé ont été mes partifans & que M. Monvel,

comme Auteur a paru touché de mon fort. Je vou-
drois connoître les autres pour leur rendre un témoi-

gnage public de ma reconnoiflance.
Mais l'opiniâtreté du Corps de la Comédie ne fur-

prendra plus quand on faura que ce Corps ne peut
me pardonner de lui avoir reproché vivement des
paie-droits a mon égard, & réfute une réparation

comme il a ofé l'exiger par une lettre que je mettrai
fons les yeux. Voici le fait.

Cette Tragédie a été refufée à la lecture en 17 5 9,
& reçue en 1769. AinJi quatorze ans fe font écou-

lés entre le premier vers lu à la Comédie & le pre-
mier récité fur le Théâtre. Les Auteurs fans protec.
tion font dans ce pays fort peu de chemin en beau-

coup de temps.

(*) Si les Comédiens montroien: autant de zele., d'cilimc

dc d'honnêtetépour les Auteurs, que cette A&icc aucun ne Ce

plaindrait.



Une liaifon de vingt-cinq ans avec M. le Kain &
l'admiration que j'ai pour fes talents, m'avoient en-
gage à lui donner le plus grand rôle mais fa maladie

& fes voyages ont reculé la représentation pendant

quatre ans. Enfin j'efpérois l'hiver dernier voir arriver
le moment de la décifion de'mon fort lorfqu'unAu-

teur fans égard pour ceux qui étoient en date avant
lui, prétendit faire jouer fa piece reçue depuis fix

femaines. Ses rôles étoient déjà diftribués, & même.
appris incognito. Informé de cette menée, & ne vou.
lant point heurter de front les Comédiens, je leur
écrivis la lettre la plus honnête. Policefle perdue la
Piece alloit être donnée quand un accident imprévu
l'arrcra je l'ignorois. Offenfé du peu d'égards de l'Au*

teur indigné du mépris que me marqu oient les
Comédiens, j'exhalai ma bile en ces termes:

MESSIEURS ET DAMES,

» Enfin, vous jouez donc le Barbier de SiviUc. Ici je m'ar-
» réte. Mon honnêteté fupprime des vérités durés. Un mépris

n filentieui eft ce que mérite l'Auteur Si. tous ceux qui ont pris

» des rôles dans fa piece car je mets au même niveau celui
» qui follicitc l'injuftice &- celui qui s'y prête. N'en partons

procédés puis-je efpérer qu'enfin, le bon
adroit fera écouté. Monucur de Voltaire ne veut plus faire

'«Jouer les lbîx de Minos je m'étûls rangé par rcfpeftpdnr
• n lai/îttpafler W gland homme s- vil («retire, je reprends ma
-t% place. Je vous demande doncUoc réfétkionj3 cela n'inca-

» rompt point les noave^acés comiquçs j puifqu' aucun de ceux
chargés-des tôles derna Tragédie n'en ont dans ces ouvrages.
D'ailleurs cllè'pourra venir a l'appui du Barbier qui pourroir



sA
être tondu car vous favez que le Public rafe eouyetu de fort

» près les Auteurs Je ne (crois pas fâche1 que celui-ci fUt ne
n peu écorclié pour lui apprendre à fe mettre à.la place d'au*

» trui fans dire, gare.

J'ai l'honneurd'être, &«.

Cette miflîve mit le feu aux poudres. Il fut quei-
tion de rayer ma piece du nombre de celles qui étoilent

jouer on m'auroit volontiers rayé du nombre des
vivants ma Tragédie a payé pour moi. Je m'en voa-
.lus i moi-même, quoiqu'ayant raifon, de m'être
abandonné à mow premier mouvement & huit jours
après j'appliquai ce, calmantfur la bleflure

MESSIEURS ET DAMES,
»LES torts .que vous avez eus avec moi font caufe de celui

Il que j'ai aujourd'hui vis-à-vis de vous. Si je Cuis Corti de mon

» carafteie K oaturellement doux & honnête, il en a coûté
cher à mon cœur, & j'en fuis très fâchi vous devez l'étre

» aufli puifque mon emportement eft Votreouvrage"

Je crus tout oublié de leur part comme il l'étoit de
la mienne mais quand je demandai une première ré-
pétition, voici leur réponfe

MONSIEUR,
»Ia Comédie eft prête à jouer votre Pièce Mon-

» Jîeur MoU n'a point refufé le rôle que vous lui deûi-
» niez,vos doutesà fon égard font mal fondés. Mais

» avant que de vour fatisfaire, quant aux répéti-
tiôris de Téréè notre Société exigé ttrié réparation:

vous la lui dey cl': elle n'a point oublié les chofès



»» dures que vous lui avez écrites. Emporté par trop
d'humeur & de vivacité vous vous les êtes ln-

» difcrcttemcnt permifes. Aujourd'hui que vous êtes
plus calme, on vous croit ajft% honnête pour cher-

» cher à réparer un tort qu'un homme comme vous ne
devoir jamais avoir «.

On m'auure que les Comédiens nient cette lettre:
je m'offre à la montrer en original elle n'eil point
écrite par leur Secrétaire mais par eux-mêmes &
chacgée de dix-J'ept fignatures. Parmi les noms fou-
férits fe trouvent la plupart de ceux qui ont pris

ma défenfe dans la derniere occafien j c'eft pour-

quoi ma reconnoilTance les fupprime. Comme je
croyois avoir fait une réparation fuffifante à des

gens coupables des premiers torrs & comme le plus
beau laurier me paroît acheté trop cher par une baf-
{elfe, voici la réponse que l'honneur m'a dictée

MESSIEURS ET DAMES,

Tavrois lieu de croire que vous n'avez point
M lu la Lettre que je vous ai écrite après celle qui

vous a tant offenfés. Je n'ai rien autre chofe à dire

» que ce qu'elle contient oubliez mon torr, & j'ou~
blierai tous les vôtres y compris même celui de

» votre dernière Lettre, dont le ftyle eft incroyable,

» & que je regarderai comme non avenue

Un.de MM. leurs Supérieurs, respectableautant
par fes dignités .& fa.naiflance que par fa bienveil-
lance & fon affabilité pour les Gens de Lettres ,dai-



gnoit me ptétéger dans cette circonftance. Ils n'o^
ferent reculer; ils mirent ma piece à l'étude. Le com·
bat avoit été cruel les plaies n'étoient point rçfer-
mées j'avois de noirs preuentimenis. Je favois que
ma Piece où je n'ai voulu que peindre le cœur hu-
main, ne pouvant en impofer par le brillant du fpeo
tacle, ni par le cliquetis des événements accumulés
les uns fur les autres ne fe foutiendroit que par la
chaleur du débit, & un concert parfait entre les Ac-
reurs. Pouvois-jc l'efpérer ? Ce qui pourtant me raf-
furoit un peu c'étoit de voir le pivot de ma Pièce

entre les mains d'un homme avec qui j'étois lié

comme je l'ai dit, depuis vingt-cinq ans.
Les Comédiens afiurent qu'ils n'ont agi avec au-

cun redentiment & qu'ils ont montré la meilleure
volonté du monde. S'il eft vrai, pourquoi n'ai-je pu
obtenir une feule répétition en forme, pour me
juger moi-même ? Comme j'infîftois fur ce point, un
gros Monfieur, qui, dit-on joue les rôles à manteau,
a voulu me perfuader que cela étoit inutile (*). Non,
"Monfieur ce ne l'étoit pas. J'aurois fenti les lon-

gueurs du troifieme Acte j'aurois peut-être ofé dire

aux Acteurs que le débit, en général, étoit quatre
fois plus lent qu'il ne falloir. En effet la lenteur en

(*) C'eft ce même gros Monfieur qui, le jour du refus de

mes corrections eft venu me crier aux oreilles avec une voix
de Stantor Cela ejljugé cela ejl jugf faites-vous imprimer,
& vous verrei. Il a bien fallu m'y réfoudre. Mais qu'ai-je fait
à ce gros Monflcur que je ne conçois pas pour me pourfume
ainûî

fut,



fut fi extraordinaire qu'il s'etc élevé des gageures que.

ma Pièce avoir plus de deux mille cinq cents vers,
quoiqu'elle n'en comportât que fei\e cents foixantc ?

je puis le prouver. Cette lenteur doit le moyen le
plus sûr pour la faire tomber & je ne conçois pag

comment, de te train, elle a pu fe foutenir jusqu'au
dernier vers.

Ralentir le débit, Se baiflèr le ton, font les deux
bottes feerctes des Comédiens pour tuer un Auteur
qui n'eft pas de leurs amis. J'en avertis le Public afin
qu'il fe tienne en garde contre cet artifice. Je crois
bien qu'ils ne l'ont pas employé exprès contre moi
j'aime mieux penfer que c'eft une nouvelle mode qui
s'eft introduite au Théâtre. Mais il faut au moins en
informer les Auteurs, pour qu'ils aient laprécaution
de ne pas faire entrer dans leurs Tragédies plus de

vers que dans les Opéra.
N'y a-t-il pas de la folie s'écrieront-ils avec un

air de bonne foi, d'imaginer que nous complotions
la chûte des pièces nous qui fommes C inrérefles à

leur fucccs ? Cet argument paroît d'abord fans répli-

que. Je leur répondrai pourtant Meilleurs, comme
vous avez à peu près quarante pieces nouvelles, tant
reçues qu'enregistrées pour la lecture, ne dites-vous

pas quelquefois dans un moment de colete

Une Picce tombe il en renaît mille autres
De plaifants intérêts pour balancer les nôtres Métromanie.

Enfin je fuppofe que vous m'avez fervi avec tout
le zele dont vous êtes capables, comment concilier



ce zele avec ce qui s'eft paffé le jour de la repréfenta-
tion ? Pourquoi trois d'entre vous ont-ils avancé, en
plein foyer devant des perfonnes dignes de foi

que ma Pièce n'iroit pas au fécond Adte ? Pour-
quoi le même propos a-t-il été tenu a l'Orcheftre

comme venant de quelqu'un qui jouoit dans la
Pièce ? Pourquoi étoit-ce le bruit du Parterre & ce-
lui des Loges où j'étois? Etes-vous certain qu'il foit
venu de nous? D'abord c'eft de vous celui de l'Or-
cheftre & du Foyer, & le refus de mes correction
rend le tout vraifemblable.

Mais vous, Monfisur le Kain j qu'une fi longue
connoiflance m'autorifoit à croire mon ami, com-
ment, après avoir débité avec un fentiment & une
rapidité fublime votre premiere fcene votre ton s'eft-
il aflburdi tout à coup, & votre jeu a-t-il perdu route
fon énergie ? Ce changement a frappé tout le monde,
& cependant le rôle de Térée eft toujours en forte
fituation. Or, quand l'Auteur a mis en fituation le
perfonnage, fi le Comédien ne donne point d'aûion,
à qui là faute ? Le bourdonnementdes gens mal in-
tentionnés, car il en avoit, vous a peut-être dé-
concerté ? eh bien je le veux croire. Etiez-vous
troublé lorfque vous êtes devenu tout à coup dans

vos aflemblées le Dom Quichotte de l'Injustice, &

que vous avez rompu des lances contre tous ceux
qui prenoiqpt les armes pour ma défenfe ? qui vous
excitoit parler avec dédain d'un ouvrage dont vous
aviez dit dubien à vos camarades ? Après tant d'années
de liaifon, après une fi longue attente, c'eft vous



qui me donnez le coup de malïue Tu quoque mi
Brute! Votre conduite avec moi m'a caufé plus de
chagrin que l'événement de ma Pièce. L'homme dé-
licat eil plus fenfible a la perte des plaifirs du coeur

que de ceux de la vanité.
Mais un trait d'une efpece bien différente me donne

quelque confolation je ne puis m'empêcher de le
publier. On a vu M. le Mien: qui a traité le même
fujec, applaudir avec transport aux endroits les plus
paffables des deux premiers actes de ma Tragédie. Il

a dit même la fin de ma Pièce Cet ouvrage fans
les lonauturs du troificme n'auroit point eu d'é-
chec (*). Tel .eft le langage de l'homme de mérite &
du galant homme. Je connois peu M. le Miere; mais
pouvois-jele çonnoître par un plus bel endroit ?

RÉFLEXIONS
fur l'abus de laiffer les Comédiens juger les dateurs.

L'ufage de lire les pieces aux Comédiens s'eft in-
troduit d'abord d'une manière peu effrayante pour les
Auteurs. Ceux-là, qui fdntoientbien qu'ils n'auroient
.d'exigence que par les productions de ceux-ci, les
-attiraient, les flattoient ils recevoient tout, ils
jouoient tout. D'après cet ufage on a établi la loi;
mais l'abus de cette loi eft fi ciiant, qu'il eft temps
de l'abolir. On ne penfoit pas qu'un jour lesComé-
diens, tiers des richëfiès qu'ils ne tiennent que des
Auteurs, oferoient maltraiter leurs pères,- îôuïs fon-

(*) Je délire que le Pablic foit aufri iudulgenc que lui.



dateurs, & enfin leurs maîtres çonfîdérés dans là
clnfle des ralenrs. Je dis leurs maîtres même dans
leur art Racine avoir inftruit Mite Champmelé; Se
M. de Voltaire a éclairé par fes avis MM. Dufrefne
& le Kain. Quel Comédien peut fe glorifier d'a-
voir formé un Poëte dramatique ? Les Auteurs font
aujourd'hui forcés d'être les timides clients des Ac-

teurs leurs juges impitoyables. Dans les premiers

,;emps, les Poètes étoient tout à, la fois mieux
accueillis & mieux jugés, parceque plufieurs Comé-
diens compofoient eux-mêmes des pièces, & don-
noient le ton à ceux de leurs camarades qui n'avoient

aucune teinture de lettres maintenant M." Monvel
cft parmi eux le feul qui les cultive. Moins ils ont
eu de connoiflance, plus ils font devenus tranchants,
ç'eft la règle, Qu'ils fe vengent bien à .préfentfur les
Auteurs modernes, des carefies que les anciens ont
reçues de leurs prédéceffeurs Combien de propos
fouvent injurieux ne gliflènt-ils point dans leurs bul-
letins lors de la lettre d'une pièce! Le Prince de là
Tragédie efl un benêt Si l'Auteur n'a point d'efprit
il a de la mémoire voilà les moindres gentillelTês

qu'ils imaginent pour fe faire rire. Il faut qu'un Au-

teur à qui on les lit l'une après l'autre, en foic l'im-
mobile plaftron, parcequ'il ne connoit point ceux
qui tirent fur lui.

Les. Comédiens n'ont point les égards, Fimpartia-
lité ni les lumières nécelTaires pour juger les hommes
de lettres. Sans parler de fefprit de cabale qui regne
le plus fauveat dans leurs affcmblées comme ils eu



conviennent tous eti particulier, trop prompts à fe
prcvenit pout ont contre dans la partie qui les re»
garde, c'eft-Wire leurs rôles, ils font la plupart in.
capablesdeprononcer fur le toùtenfemble» Toujours
dans le quadre il leur eg impoffible de bien voir- le
.tablea.u. ils en ,ernbra(lent fî peu l'ordonnance gé-
nérale» que les retranchements qu'ils fonc de.leur

,propre autorité aux chefs-d'oeuvre des grands maî-
tres, font très auvent mal. adroits. Je n'en citerai
qu'un exemple. Ils finiflènt la tragédie de Rhada-
mïjle à la mort de ce Prince s la toile tombe; & les
-fpe&ateurj qui > pendant tour le cours de la pieces
fe font intéreflts à L'aroauc d'Jr/amt & de ZénobU^

ne favent ce qu'ils deviennent Les Comédiens ont
cru Supprimer'une longueur, ils ont ôcé la cojaclu-

(¡on. Il eft même prouvé que les grands talents parmi

eux ne faiMèbt Souvent leurs rote*, qu'après:bièn- du

temps témoin. celui que M.ieKaina. Mis a bien
.concevoir toutes les beautésdes rôles de GerigÙs 8c

de Uéton j qu'il rend' pré(értt d'une manière fi fu-
"blime. Si un Àcïeur de ce mérite paflè tant de temps

i entendre feulementfon rôle, quelle confiance avoir

aux décidons des Comédiens fur la lecture rapide
d'un ouvrage ?

Pourquoi les Auteurs n'atiroietit-ils point le privi-
lege naturel d'être jugés par leurs pairs?Il ferpit donc a defirer ce j'ofe dire que c'eft un

voeu unanime, que Meûleuu les Premiers Gentils-
hommes de. la Chambresqui ne dédaignent point
de s'afleoir a l'Acadcmie au milieu des Auteurs,



forma (Tent un Tribunal (*) d'hommes de lettres pour
examiner les pièces de théâtre. Un ouvrage agréé

par ces hommes choies £croit envoyé a Meffieurs les
Gentilshommes de la Chambre, qui en ordonne-
raient l'enregiftrement à la Comédie, pour prendre

rang. Lors de. fon. tour, les Comédiens feraient obli-
gés d'en donner deux répétitions en règle à l'Auteur,
& non en marmorant leurs rôles entre leurs dents',
afin qu'il puifte en juger lui-meme.

Il ne ferait pas e(Tentiel que l'on n'admît dans cfc

Tribunal que des Auteurs daus le ^enre dramatique:
Racine avoit pour confeil Boileau, dont nous n'a-

vons point de tragédies Boileau avoir Patru qui
n'a point fait devers.

Que l'on ne dire 'point que la jalouse de métier
( car c'eft le terme ) étoufferoit les talents ndidants.

Ce. Tribunal auroic a redouter le Public auquel un

() Ce Tribunal a été propofé dans unebrochut'c intitulée*

où l'on reprop^ç aux Comédie?»

la mani çrc dédaigt?cufc avec laquelle iti oot. joué (à l'excep-

tion de Madame V(flrls') la. tragédiedes Chirufqu.cs.

M. de Cailhava dans fon Ddviagc fntitulé De tArt de la
Comédie, ci>ap. dû céufts & des

moyens de le faire refleurir a ouvert un autre avis pour couper

court l. tous Ics abus., celui d'établir un iecpnd Théâtre

tomme il étoitautrefois comme il cft a Londres.
Pcqt-ctrç les Comédiens deviendraient- ils fias. laborieux Se

plus honnêtes *Js a-vît de? Auteurs, qui aû refus d'an Théâtre,

pourraient recourir à1 l'autre. Le Public: en fetoit rnièax TerVt

par l'émulation qu'excitent la rivalité & la néceflhé d'attirer le

plus grand concours de fpec^ateurs. On voit que jçnc fui» pas

le Ccul ai le premier qui ait lieu de Ce plaindre.



Auteur en appellerait par l'impreflion. D'ailleurs le
trait de M. le Miere à mon égard doit' ra(làrer fur
ces craintes; & je crois, pour l'honneur des lettres,
qu'il n'eft pas le feul qui penfe ainfi. Le mérite protège
le mérite. Ne vois-je pas dans l'Académie à laquelle
j'ai l'honneur d'appartenir la joie éclater dans tous
les yeux, lorfqu'il fe préfente des fujets qui donnent
de grandes espérances ? les hommes célebres qui la
compofent, femblent fe parer le front de fleurs nou-
velles pour les recevoir. Je penfe qu'il en feioir de
tnême. Un pareil Tribunal n'auroit point tourné *a
ridicule les doubles confidences d'OEdipe ni refufé

un ouvrage de la fublünité de Mérope.
Une loi bien digne encore de MeflîeufslesGen-

tilshommes de la Chambre feroit celle qui confev-
veroit aux Auteurs leurs rétributions à perpétuité,
& pour eux & pour les leurs. Pourquoi ceux qui
apportent la matiere premiere & un fonds immortel

pour les Comédiens n'y auroient-ils point un àiuxJ
immortel ? C'eft une juftice & ce feroit un moyen
d'émulation de plus. Si la loi que je propofe eût étv
instituée, ,tandis que les Comédiens s'enrichiiïbient

avec les chers-d'oeuvre du grand Corneille, les daf»
cendants n'auroient point langui dans l'in'fortune,
d'où les a tirés le plus célebre Poëte de nos jours.

Je n'ai été, Meilieurs les Auteurs, qu'un moment
votre confrere; mais j'en ai aflfez vu pour vous plain-
dre, & former des voeux bien finceres pour votre dé-
livrance. En attendant cet heureux jour, fouffrez

tout des Comédiens, & ne dites mot.



A C TsE.-U R S.
T É R É E Roi de Thrace. Kain*

P R 0 C N É Femme de Térée. MT Vejlris.

PHILOMELE, 'Soeur de Procné. M'" Baucour.

IPHIDAMAS,Princeenotageàla
Cour de Tcree. )

POLICLÈS Miniftre &c ancien)
Gouverneurde Tcree-J

Gardes, Thraces, & Femmes de la Suite de Procné
Se de Philomele.

c

>xLa Scène ejl à ville de Thrace, dans té
Palais de Térée.

TÉRÉÉ



TÉRÉE
ET

PHILOMELE,
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.

S C E N E P R E M i E R E.
( Le tonnerregronde; la toile Je teve; le Théâtre repré-

fente le Palaisde Térée obfcurci pat les ombres de
la nuit. )

1 P H I D A M A S, troublé.
JL/an

s cette nuir lugubre, où les feux du tonnent
Semblent fe réunir pour embrafer la rerre,
Mes yeux font las d'errer vainement fur les flots.

Prêt à verfer des pleurs à poufferdes Sanglots.
Loin des miens & du bruit d'une foule empreins.
Donnons un libre effor mon ame oppreflée.

ou une colonne. )



Philomele & Térée, en ces murs attendus,
Sont-ils du fein des mers, aux Enfers defcendus?
Ce noir preflentiment redouble avec l'orage.

( On entend encore quelques coups de tonnerre.)
Quand la foudre & les vents font mugir le rivage
Par quel nouveau prodige au fond de fon palais,
L'inquièteProcné repofe-t-elle en paix ?

D'où vient que je frémis au nom de Philomele,
Moi* qui, sûr de fon coeur, n'ai vécu que pour elle ?

S C E N E Il.
I P H I D A M A S, P O L I C L Ê S.

I P H I D A M A S appercevant Policlès.

\Jvot )
c'eft vous, Policlès ? vous me glacez d'effroi

Nul des miens fur vos pas ne s'avance vers moi?
Peut-être à mes malheurs leur amitié fenfible
A craint de me porter le coup le plus terrible ?

P O L I C L È S.
Raflureï-vous Seigneur je n'ai pu raflèmbler
Que dés rapports trop vains pour vous faire trembler

Car doit-on fe fier à l'erreur des ténebres,
Où la peur change tout en des objets funèbres ?

Parmi ceux qui d'abord, par le tonnerre émus

Sont, des bras du fommeil, au rivage accourus,
Plufieurs les fens frappés de nos communes craintes;
Patcruvoir des vaifleaux,entendrequelquesplaintes;



Ces plaintes, ces vailfeaux ne font que de faux bruits,
Semés en un infant, au même inftant détruits.
Mais, loin de négliger cet avis peu fidèle

»
J'ai, de nos matclots, encouragé le zele
A porter du fecours aux mortels malheureux
Que les vents jetteroient fur ces bords dangereux;
Tandis que vos amis, difperfés fur la rive,
Prêtant de tous côtés une oreille attentive,
Au moindre événement, jufques à vous, Seignetfr j
De voler les premiers fe difputenr l'honneur.

Et moi, je fuis venu calmer l'inquiétude
Qui vous fait, loin du port, chercher la folitude.

IP.HIDAM.Ai
Je rends grâce à vos foins mais un trouble confus
Me dit que Philomele & le Roi ne font plus»

P O L I C L È S.
Ménagez la douleur d'un vieillard, qui vit naître
Et par lui s'élever le.plus illuftre maître.
Ainfi que vous, Seigneur, incertain de fon fort,
Et prévoyant de loin les fuites de fa mort,
Je gémis fur mon Roi, je gémis fur la Reine,
Sur fon fils, fur l'Etat dont la chute eft prochaine.
Le Thrace belliqueux, du retard s'ofienfant,
Craint déjà le repos fous les loix d'un enfanr.
Pour arrêter l'audace ou l'alarme publique.,
Sur mon front, j'offre au, peuple un calme politique;,
Dont la dure contrainte accroît mes maux fecretsi
Mais l'efpoir me foutient touchés de nos regrets
Aux yeux d'Iphidamas., de la Reine éplorée

Les Dieux ramènerontPhilomele & Térée..



1 P H 1 DAMA S.

Six mois font écoulés depuis que ce héros,
Pour hâter mon hymen a traverfé les flots

Et de fes pas errants on a perdu la trace.
P O L 1 C L È S.

Vous favez que les flots, au fortir de la Thrace,
L'ont porté dans Athene, où regne Pandion
Qui confirmant enfin votre augure union,
Pour gage de fa foi de la paix fraternelle
Dans les mains de Térée a remis Philomele.

IPHIDAMAS.
Je le fais mais d'Arhene emportant ce tréfor
Qu'eft devenu Térée ? eft-il vivant encor ?
De tous côtés, jugez de ma crainte mortelle
Dès mes plus jeunes ans. j'adore Philomele.
J'allois unir, conduit par l'amour & l'honneur»
L'intérct de l'Etat 8c celui de mon coeur.

Fixé dans ces climats, où vous prîtes naiuance,
Chargé d'y faire craindre & chérir la puiflançe
D'un Maître par vos foins, a la vertu formé

Comment de notre amour feriez-vous informé

Quand jamais nos parents n'en ont eu connoilraucc ?
Notre amour fe cachoit fous les jeux de l'enfance.
Lotfque tout de nos feux m'invite à convenir
.Ma douleur goûte un charme à s'en entretenir.

On fait que dans fes murs Athene nous vit naître.
Avant l'âge où le Ciel permet de feconaoître,
D'un inftinft enchanteur nous écoutions la voix

Attaches par le fang, nous le fûmes ear choix.



Pandion & Phoftas dont je tiens la lumière,
Sous les yeux d'Eri&hès notre aïeul & leur pere,
Par l'hymen engagés, & peres à leur tour,
De leurs nombreux enfants avoient orné fa cour;
Ce Roi voyoit fleurir, à fon feizieme luftre,
Sa gloire, fes fujets & fa famille illuflre.
Ainfi, dans fon palais, nous croiffions chaque jour,
Chaque jour faifoit croître en fecret notre amour
Quand la mort d'Ericthès troublant un fort profpere,
Fit monter Pandion au trône de fon père.
Autrefois fon égal devenu fon fitje;,
Phoftas fous Pandion ne vivoit qu'à regret;
Et des ans, dans fon frere, enviant l'avantage
Il defiroit un fcepne'; il l'obtint du courage.
Fuyant loin de l'Attique, il fubjugua le Pont

Et du bandeau des Rois courut ceindre fon front.
Il fallut fuivre un pere & quitter une amante.
Que Philomele alors fut belle & fut touchante
Prêts a nous féparer nous connûmes tous deux

Par l'excès de nos maux, tout l'excès de nos feux.

Pour comble de douleur, bientôt, entre nos perese
La Difcorde, allumant les plus terribles guerres,
Ferma tous les chemins aux ménagers fecrets
Chargés des doux témoins de nos tendres regrets.
Combattant pour un pere, il fallut, par prudence,
Gémir plus que jamais dans l'ombre du filence.
Lorfqu'au nom de Phoftas & fécondé du Sort,
Au fein de ma patrie allant porter la morr
Dans fes champs devaftes j'enchaînois la Victoire,
La Nature & l'Amour s'indignoient de ma gloire.



POLICLÈS.
Cependant, pour Procné choififlant un époux,
Pandion, à fon tour fut repou(fer vos coups.

IPHIDAMAS.
Oui ce fut dans ce temps,qu'adopté pour fon gendre,
L'invincible Térée accourut le défendre
Et le fit triompher mais, grand dans fes fuccès

Pandion le premier nous préfente la paix;
Et veut, pour l'affermir & la rendre éternelle,
Que je vienne en ces lieux m'unir à Philomele
Mon pere me l'apprend, m'ordonne d'obéir
Je crus voir tout-à-coup l'univers s'embellir;
La terre à mes tranfports me paroiflbit émue.
Je vole en ces remparts j'efpérois qu'à ma vue
Accourant & fuivi d'une brillante cour,
Votre Roi m'offriroit l'objet de mon amour
(J'ignorois de ce Roi le retard & l'absence.)
Une foule muette autour de moi s'avance

Je veux interroger les yeux fixés fur moi,
On les détourne enfin furpris faifi d'effroi,
Je me laide conduire au palais de la Reine

J'entre. 0 tabjeau trop vrai de la grandeur humaine!
Les ennuis habitoient ces fuperbes lambris.
Procné, les yeux éteints fe penchoit fur fon fils.

J'approche foulevant fa tête chancelante
Cherchant en vain les fons de fa voix expirante

Elle jette un Soupir, fe tait, verfe des pleurs

Son filence éloquent expliquoit fes douleurs.
Et moi, depuis deux mois arrivé dans la Thrace,
Comme elle, je frémis du coup qui nous menace



Comme moi, fans relâche en proie à la terreur,
Procné demande au Ciel fon époux & fa fœur.
Cede-t-elle au fommeil elle les voit en fonge >

A fon réveil encor fa frayeur fe prolonge

Ainfi de plus en plus fon défefpoir s'aigrit,
Et dans la fleur des ans fa beauté fe flétrit.
Quand pour la confoler, je détourne l'image
Des maux qu'avec raifon fa douleur envifage,
L'espoir dont je la flatte eft banni de mon coeur:

P O L I C L È S.
J'entends du bruit on vient c'eft la Reine, Seigneur,
C'eft elle

SCENE III.
IPHIDAMAS, POLICLÈS, PROCNÉ;

Gardes & Suite.

PROCNÉ, avec beaucoup d'effroi, à fa Suite j
dans lefond du Théâtre.

V>Jui j'ai cru voir Philomele & Térée
De ,cette idée encor mon ame pénétrée
Croit qu'ils ont à l'infant échoué dans le port.
Volez, & m'apportez ou la vie ou la mort.

( Policlèsfort avec toute la fuite. )
I P H I D A M A S, courant à Procné.

Le Ciel, de tous nos maux, comble-t-il la raefure ?

PROCNÉ.
Ceft vous, Iphidamas ? Ah mon coeur fe rafliire.



Votre doux entretien calme un peu mes terreurs.
Prince, je vous cherchois; en confondant nos pleurai
Nous en pouvons du moins tempérer l'amertume.

I P H I D A M A S.
Le poifon de l'ennui, comme vous, me coniume*

P R O C N É.

O funefte départ, dont mes empreflèments
D'accord avec l'Etat, ont hâté les moments!
Je brûlois de revoir ma chere Philoinele;
Je ne la verrai plus, & je perds tout pour elle.

I P H I D A M A S.
Qu'avez-vous donc appris ?

P R O C N É.

Epouvantable nuit

Plus affreux que jamais un fonge me pourfuit.
Au moment où le jour efface les étoiles

J'ai cru voir nos vaiffeaux rentrer à pleines voiles

J'accours tout difparoît. Mais la vague en courroux
S'enfle, & roule à mes pieds ma fœur & mon époux;
Je m'élance vers eux Auffitôt la nuit fombre,
Sur le foleil naifTant fait retourner fon ombre

La foudre gronde, embrafe & les flots & les airs

Nous marchons éblouis des rapides éclairs

Je veux, tendant mes mains par l'onde appefanties,
EmbrafTer mon époux, j'embraflè les Furies

Mon fein brûle & s'enflamme. en fillons tortueux,
Autour de moi circule un tourbillon de feux

Pour l'éteindre à finftant, vers les flots je me traîne.
Un invifible bras, d'unepef ante chaîne,

m'accable;



M'accable &fur des mores, des rombeaux desdébris,
Dans un antre profond m'emporte avec mon fils*

A l'éclat d'une lampe aux voûtes fufpendue,
J'entrevois une femme égarée, éperdue,
Fondre fur un Guerrier & le percer de coups.
Approche, ai-je entendu; reconnois ton époux;
Regarde c'eft ainfi qu'on punit les perfides.
A ces mots, elle étend fur lui fes mains livides,
Le ferre, le déchire, & m'apporte fon cœur.
Les cheveux hérillcs 'Se reculant d'horreur,
Je tombe fur mon fils, je l'étouffé il expire.
Des fpectres à mes cris, fortent du noir Empire;
La caverne en mugit; s'affaifle, ouvre fon flanc,
Et s'abîme avec nous dans un fleuve de fang.

1 P H I D A M A S.

Ah gardez-vous de croire aux vapeurs infenfée*
Dont un fonge bizarre offufque nos penfées:
Bien fouvent le fommeil, fous de faufles couleurs
Se plaît à reproduire, à peindre nos douleurs.

P R O C N É.
Peut-être à m'affliger ma flamme ingénieufe
Suit trop de fes foupçons la fougue impérieufe.
Je ne le cele plus de jaloux mouvements
Se mêlent dans mon fein aux plus doux fentiments,

1 P H I D A M A S.
De ce tourmentcruel repoufrez les atteintes.

PROCNÉ.
Je le voudrois en vain; tout confirme mes craintes.:
Mensonge s'exécute. il vient des Dieux, Seigneur»

La jfottdje gronde encore par fi foible lueur



Le fôieil ofe à peine écarter les ténèbres.
Ah! Prince, croyez-moi, par ces fonges funèbres ij
Les Dieux font prefrentir la trifle véritéi
Ils annoncent la mort, ou l'infidélité
Et mon efprit s'arrête à ce dernier préfage.

IPHIDAMAS.
Soupçonner votre époux c'eft lui faire un outrage;PROCNÉ.
Vous ne connoiuez point ce farouche Guerrier.
Sous un calme apparent impétueux, altier
Fils d'un Dieu, dédaignant l'éclat du diadème,
Il ofe en fa grandeur s'égaler aux Dieux même

Il pourra rôut ofer il pourra, loin, de moi,
Prodiguer fon gré fes ferments & fa foi,
Et pour lui de l'hymen multipliantles chaînes,
Conduite en 'ce palais une roule de Reines.
Ce difcôurs vous Surprend Et ne favez-vous pas
Quelle fauvage loi regnoit dans ces climats

Avant que, de la Grèce en ces murs amenée,
Je vin(fe relTerrer les noeuds de l'hymenée ?

IPH1DAMAS,
Non je n'ignore point que, Tivrés aux plaifirs,
Leurs Rois, pour cent Beautés écoutant leurs defirs;
Et croyant en vertus ériger leurs foibleffés,

Du faint titre d'époufe hdnor6ient leurs maîtreflès.
PROCNÉ.

Mais moi lorfque Térée âu-brait d'un vain éclat;
Fit offrir à mes pieds fon Sceptre Se fon Etat,
Jevoulus, fur mon front attachant ta couronne,
Seule entrer dans fou lit & m'aflèoirfùr fon trône.



Tout me fut accordé. Je le vis. fon afped
M'infpira la terreur, l'amour & le refpeâ.
Sa rudeflè me plut fa noble contenance
D'un defcendant de Mars annonçoit la préfence.

Je me promis dès lors de fixer dans mes fers

Ce Conquérant fuperbe, effroi de l'univers.
Je crus y réuffir bientôt je devins mere
Itis lui fit porter le tendre nom de père.
Depuis. en y pendant je frémis devant vous

Je l'ai vu prêt d'offrir s'il n'eût craint mon courroux
A mille objets divers un criminel hommage.
J'ai tout à redouter de fqn ame volage,
De fes vaftes defirs de leur joug indignés.

IPHIDAMAS.
Tout fauvage & tout fier que vous le dépeignea;
Ce Roi, vous l'avouez, a craint voue colère.
Mais non s'il fut atteint d'une flamme étrangère»
Plus que votre courroux, le charme des vertus
Vers vous a ramené fes vœux trop combattus.
A votre époux, à vous cenez de faire injure.
D'ailleurs, de vos foupçons votre beauté murmure
Pourroit-il oublier & trahir tant d'appas ?

P R O. C N É.
De fi foibles garants ne me raturent pas.

I P H I D A M A S.
Songez au moins qu'un fils, l'objet de fa tendreflè;,
Son cher Itis pour vous lui parle & l'incérene.

P ROCN É.
Il peut, fans étouffer famour qu'il porte au fils.
Il pêne trahir, la s



( Procné paroit fe plongerduns une profonde rêverie.)
<& ne point écouter Iphidamas. )

IPHIDAMAS.
Un voyage entrepris

Pour répondre vos voeux, votre impatience
Doit-il en votre cœur jetter la défiance ?

Il étoit arrêté que l'un & l'autre Roi
Enverroientdans ces lieux les gages de leur foi

Qu'à la Cour de Tcrée, arbitre des deux frères,
L'union des enfants concilieroit les peres.
Comme moi, Philomele otage de la paix,
Devoir par les traités, fe rendre en ce palais,
Et, comme moi, d'un pere acquitter la promené.
Du départ de fa fille, appui de fa vieilielle
Pandion chaque jour différoit les moments,
Er fûnibloir liéfiter à remplir fes ferments.
Vos prières, vos pleurs obtinrent de Térée
Que, pour nous oubliant fa dignité facrée",

Pour toucher Pandion par des moyens plus sûrs,
Lui-même à fes regards s'offriroit dans fes murs.
Athene fur fes bords bientôt l'a vu defcendre.
Quel zele exigez-vous Se plus noble & plus rendre ?

P R O C N É, fortant de fa rêverie j & n'adrejfant

pas d'abord la parole à Iphidamas.

Que le Ciel, fur mon fort, eft lent à m'cçlaicer
Ai-je fon inconstance ou fa mort, à pleurer ?

Et toi qui, de tout temps, fus ma plus tendre amie;,
yb\ fœur refrùres-tu pour voir fa perfidie



( A Ipkidamas.)
Petit-être lorfqu'ici je pouffe des Soupirs,
Je meurs dans les ennuis il vit dans les plaifirs j
Peut-être en ce moment Philomele attendrie
Sur fa chere Procné par fon époux trahie
Emploie en vain pour moi les pleurs de l'amitié

Le perfide la brave, il a tout oublié.
Ah Dieux s'il oublioit le ferment qui l'engage,
Je ne le fens que trop, un fi fanglantoutrage
Changeroit tout à coup ma tendreffe en horreur:
Ciel où m'emporteroit l'excès de la fureur!
Quel trouble, malgré moi, de mon ame s'empare!

Pardonnez-moi, Seigneur, fi ma raifon s'égare,
Pardonnez. Oui je vois qu'un injufte courroux
M'a fait, à vos regards, offenfer mon époux.
Excufe, cher Térée, excuse ton épouse

Ton coeur eu: un tréfor dont fon ame eft jaloufe

Si tu l'aimes toujours, d'un criminel foupçon
Prpcné doit, à tes yeux, mériter le pardon.
Que dis-je? avec ma fœur, à finfernale rive,
Ton ombre entend peut-être une époufe plaintive.

( Elle tombe accablée dans un fauteuil. )
l P H I D A M A S.

Ecartons ces terreurs. Egaré dans les mers,
Il n'a pu; de fon fort, informer l'Univers.
Faur-il que, retenu dans l'enceinte d'Abdcre
Par la loi des traités 8c par l'ordre d'un père
Je condamne au repos le plus ardent amour!
Que ne puis-je ? Ah du moius permettez qu'en

ce jour,



Où, par des jeux brillants, la Thrace renouvelle
Du fils de Sémélé la fête folemnelle,
Je cache, loin de tous, ma plainte & mes regrets.
Puis-je, dans mes chagrins, au milieu des banquets,
Me livrer aux plaifîrs des bruyantes Orgies ?

P R O C N É.

Je viens de les défendre elles feroient impies.
Par nul autre jamais au temple de Bacchus,
Les concerts, les feftins n'ont été fufpendus
Mais ce Peuple peut-il couronné de guirlandes,
Sans les mouiller de pleurs, préfenter fes offrandes
Irois- je fur mon front terni par les douleurs,
Arranger avec art les pampres & les fleurs ?

Dans l'ennui qui m'accable, hélas à cette fête,
Je fentirois les Heurs fe faner fur ma tête.

IPHIDAMAS.
N'en doutez point le Ciel par nos pleurs honoré,,
S'irriterait d'un culte aux plaifirs confacré,

SCENE IV.
IPHIDAMAS, PROCNÉ, POLICLÈS, Gardes

Thraces, & femmes de la fuite de Procné.

POLICLÈS.
kJ

Reine

PROCNÉ,/« relevant.
Ah je frémis. mon ame épouvantée» « «

N'importe. qua-t-on vu ?



P OLICLÈS.
Ceflant d'être agitée

La mer d'aucuns débris n'attrifte nos. regards

Mais, n'éclairantencor que le haut des remparts,
Le jour laide entrevoir, perdus dans le nuage,
Des vaiueaux, qui, d'abord, pour fuir de ce rivage
Paroiflbient vainement tenter tous les efforts

On croit que par l'orage apportés fur nos bords

Le calme les contraint d'y fufpendre leur route.
P R O C N É avec un trouble mêlé de joie.

Tous mes fens font ravis. ah c'eft le Roi fansdoute.
Courons tous, & volons au devant de fes pas
Suivez-moi, Policlès; venez, Iphidamas.

I P H I D A M A S.
Penfez-vous qu'aujourd'hui le Ciel nous le renvoie?
Craignez qu'un faux efpoir.

P R O C N É très vivement.
Je n'en crois que ma joie;

Fin du premiers Acte.



A C T E II.

SCENE PREMIERE.
PHILOMELE, PROCNÉ, Femmes de & fuite.

P R O C N É.
J. o u

VOl r s-j E le penfer? ce fonge plein d'horreur,
Pu plus beau de mes jours, était l'avant-coureur
D'un retour defiré la lenteur eft mortelle.
Erobraflez votre foeur, ma chere Philomele.
Mon époux me fouric il m'a gardé fa foi.
Tant de retardement me remploient d'effroi:
Tantôt j'imaginois qu'une flamme nouvelle
Avoit rendu Térée à l'hymen infidele;
Ou bien qu'enfevelis fans gloire dans les mers,
Vos manes défolés erroient dans les enfers.
Expirante d'amour, d'ennui,de jaloufie,
Je traînais a regret le fardeau de la vie

Mais près de Philomele, & près de mon époux,
Le Ciel pour moi s'épure & l'air devient plus doux

L'amour eft dans mon cœur, la paix eft dans mon ame,
Le plaifit feul y regne & l'anime & l'enflamme

(En l'embrajfant.)
Ma chère Sœur.. Quoi donc quoi fans empreflemenw
Philomele répond à mes embrasements
Votre amitié pour moi n'eft-elle plus la même ?
Infenûble aux tranfports d'une fœur qui vous aime



Vous gardez le filence & fuyez de fes bras!

P H I L O M E L È.
Elle fijette dans let bras de Procné, t &y refle un

moment en filence.
Ah ma faut, plaignez-moi j mais ne m'outragez paS.
Quels reproches cruels fortent de votre bouche

N'accablez point un coeur que votre amitié touche
Qui vous aima toujours, qui chérit vos vertus.

PROCNÉ.
Eh pourquoi donc, ma fceur, ces foupirs fuperflus}

Dans la profpérité cette importune crainte?
Pourquoi donc avec moi cette affreufe contraint

PHILOMELE, avec ambarras.
Mes yeux depuis long-temps fur la mer en fureur
Nonc vu que des objets de triftefîe & d'horreur
Mon front peut conferver quelque légère trace
Des dangers dont encor le fouvenir me glace.

PROCNÉ.
Quand,aprèsbien des maux, le fort comble nos vpealats

On ne fe fouvient plus que l'on fut malheureux.
Mon coeur, à votre afpeet, oublia fes alarmes.

P H I L O M E L E fe troublant.
A l'aspect. de ces lieux. j'ai répandu des larme?»aocNl.
Que dites-vous ma Soeur ? Quel étrange difcoursl1
Allez-vous de la fête interrompre le cours ?

Et Iprfqu'à votre hymen tout le peuple s'apprête,
L'amour va-t?il ici former quelque tempête ?
Réppndez, Philomek*



PHILOMELE, à part.
Eh! que répondre ? Ah Dieux»

P R O C N É.
Iphnlamas vous voit toujours des mêmes yeux.
Nos parents défunis, la longueur de l'abfence,
Rien n'a de fon amour ébranlé la confiance.
Tour vous arrache à lui pourquoi le fuyez-vous
Avec l'air de la haine & les traits du courroux ?

PHILO MELE.
Qu'un autre fentiment & m'occupe & m'anime!
Pourrois-je m'offenfer d'un feu fi légitime ?

1e ne fuis point injufte il n'eft point criminel.
Mais de ce grand hymen le lien folemnel,
Objet de tous les vœux aujourd'hui m'épouvante.

P R O C N É.
D'un pere & d'un amant trompésdans leur attente;
Songez que vos délais creuferoient le tombeau

S'ils voyoient de l'hymen éloigner le flambeau.
Déjà fur votre front l'indifférence- peinte
A frappé votre amant de la plus vive atteinte
Il demande, en tremblant, d'embraflèr vos genoux*
PHILOMELE, attendrie & vivement.

Je vous l'ai dit, Procné, je n'ai point de courroux,
Qu'il vienne.

PROCNÉ, vivement.
Il va venir en le voyant paroître,

]Le calme, croyez-moi, dans vos fens va renaître.
1 Elle fort précipitamment.)



SCENE II.
PHILOMELE.

\^u'itvienne! Devant lui puis-je diffimuler

L'amour dont, en naiffànt, le Ciel nous fit'brûler?
Il lira dans mes yeux; & fa joie imprudente
Allumera du Roi la rage furveillante.
Qu'attendre d'un cruel, dont les tranfports aigris
Vouloient, par mon trépas, punir tous mes mépris?
Dans ces lieux, où Térée étale fa puifTance

Suivi de peu des fiens le Prince e(t fans défenfe.
Loin de,lui, je bravois fon rival fans effort
Tous deux je les évite, & tremble à leur abord..
Pour l'amant le plus cher ma faune indifférence
Peut-être de Térée a flatté l'efpérance.
La mort m'eût épargné la honte & le tourment
D'affliger ce que j'aime 5c de feindre un moment..
Apres fix ans d'abfence aux yeux qui l'ont charmée
Philomele paroît diftraite, inanimée

Pardonne, Iphidamas; c'eft pour fauver tes jours
Qu'à cet accueil glacé ma tendrene a recours.
O pénible froideur Lorfque fur le rivage
Un plaifir pur & doux animoit Son vifage.,
Mon ame à Son afpecï renfermait fa douleur,
Mes pleurs, prêts à couler, retomboient fur mon cœur.
Dois-je éclairer Procné ? Sa joie immodérée
Voit & révère un Dieu dans le fourbe Térée:
Lui ravir fon, erreur, c'eft, du jour le plus beau,



La plonger fans pitié dans la nuit du tombeau.
A mon amant irai-je, imprudemment fincere

De l'amour de Tétée avouer le myftere ?
S'il éclate, il périt. Non il faut, en ces lieux,
Rendre muets mon coeur, $c ma bouche & mes yeux.

SCENE III.
PJULOMELE, IPHIDAMAS,

I P H I P A M A S, avec joie.
JL/a m

s ce même moment, un ordre de la Reine
Par vous-même dicte, devant vous me ramené.
Puis-je enfin efpérer que les plus doux liens ?

Maisquoi toujoursvos yeux fedétournentdes miens
Eft-il, à ma douleur, un tourment comparable ?

Je me crois innocent, on me traite en coupable!

Sans doute je le fuis je connois votre coeur;
Il n'a pu, fans raifon, montrer tant de rigueur

Non fe faifant un jeu d'un odieux caprice,
Philomele jamais n'a connu l'artifice i
Philomele jamais n'a pu manquer de foi.

Quel eft donc le fujet de vos froideurs pour moi
Que me reprochez-vous ?

PHILOMELE, àpart..
Quelle gêne çruelle

IPHIDAMAS.
Comment a.l-je perdu le cocu!: de



PHILOMELE,
Je ne puis foutenir ce cruel embarras:
Je fuccombe, je meurs.

I P H I D A M A S.
Vous ne répondez pas ?

O ciel vous voulez donc par ce fatal filence,
Sans daigner l'acculer, accabler l'innocence ?
Ainfi, quand je craignois ce moment defiré,
Mon trouble par les Dieux étoit donc infpiré
Que vois-je ? la douleur femble altérer vos charmes!

PHILOMELE, àpan.
Je l'avois bien prévu

IPHIDAMAS.
Vous répandez des larmes

PHI L 0 M E LE, à part.
Je ne fais où j'en fuis.

I P H I D A M A S.
Pour qui coulent ces pleurs ?

P H I L O M E L E lui tendant les bras, &fe

retournant vers lui.

Pour vous Prince. Seafible vos tendres douleurs.

IPHIDAMAS, avec tranfport.

Je vous fnis cher encor Vous m'aimez Philomele!i
Ah Dieux! je crois jouir d'une clarté nouvelle.
Et mon cœur & mes fens



PHILOMELE.
De grâce écoutezrmofc,

IPHIDAMAS.
Moment dclicieux

PHILOMELE, effrayée.
Seigneur, voici le Roi.

S C E N E IV.
PHILOMELE, IP HT DAM A S, TÉRÉE,

POL1CLÈS, Gardes.

I P H 1 D A M A S, courant à Térée.

De ma félicité mon ame eft enivrée

Des. amants fortunés je fuis le plus heureux

Philomele Seigneur va couronner mes feux.
Er vous, qui, l'amenant des rives de la Grece,
Prouvez combien pour nous votre cœur s'inrcreffe,
Grand Roi, fcellez les ncçuds qui nous unifient tous*
O mon frère fouffrez que par un nom fi doux
Je me lie au héros que j'eftime & j'admire.
(Ils'approchepouri'emirajfer, Térée femblc s'y refù/èr.)

Pardonnez d'un amant l'impétueux délire.
Aux autels à Pinftant daignez guider nos pas.

PHILOMELE, à Iphidamas.
Ecoutez- moi Seigneur, & ne vous flattez pas.
Jewous ai plaint m'armant d'une injufte colere.
Je n'ai point vu vos pleurs avec un front févere j



Mais fans les couronner, on peut plaindre vos feux.
Malgré moi je prononce un arrêt rigoureux.
Deux Rois p tafian ts, qui nous devons la naifTance,

Ont, entre nous, di&é cette utile alliance

Mais un autre intérêt, un motifplus prenant
M'ordonne de vous dire & dans le même infant,
Que votre attente eft vaine, & que cette journée,
Prince, ne verra point former notre hyménée

{Elle fort. )

S C E N E V.

IPHIDAMAS, TÉRÉE,,POLICLÈS.

1 PHI DAM AS, après une longue paufe dans
le plus grand accablement.

{ATéréc.)
Vyo fuis-je ?:

& qui m'attire urr pareil traitement?
TÉRÉE..

J'ignore, comme vous, d'où naît ce changement

Mais je veux que fon coeur daigne nous en inftruire;
IPHIDAMAS.

Plus tranquille que moi, vous y pourrez mieux lire.
Je veux la fuir après ce coup inattendu,
Enflammé de dépit, de douleur confondu

Je fens que mon courroux, & peut-être mes larmes,
Contre moi-même encor lui fourniraient des armes
Oui puifque de mes maux ce grand cœur prend pitié,
Accordez à mes feux les foins de l'amitié
pardonnez Je fuccombe à cet. excès d'outrage.



SCENE VI.
TÊRÉE, PO LIC LES.

T É R É con/îderant avee joie la doultut
d' Iphidamas.

JE
reprends mes esprits je fens mourir ma rage

Je renais, je refpire. Oui, je viens d'entrevoir
Pour mes feux dédaignés un doux rayon d'efpoir.
Tu parois étonné ? mais apprends ce myftere,
Apprends donc un amour que je ne puis plus taire.

POLI CLÉS.
Dans quelle erreur ?

TÉRÊE.
Ecoute, & fonge que ton Roi

VentDieu s'abandonner fans réferve à ta foi.
Tandis que loin de nous, par mon zele trompée,
A parer les autels la Reine eft occupée,

-Que fa fœut mon rival, ne cherchentqu'à fe fuir
D'un plus long entretien je peux enfin jouir.

Ta vis lorfque cédant aux larmes de la Reine
J'équipai mes vaifleaux, & partis pour Athene,
Quel étoit de mon cœur fétat tranquille & dousi.

& Procné fe livrantà fes foupçons jaloux

Répandait fur mes jours quelques nuages fombres,
Sa tendrefle & fon fils en diflipoient les ombres.
Il eft vrai qu'en fecret, peu touché des plaifrs
Dont.un 'hymen fécond prévenait mes defits

D«



be ton inaction mon ame inquiétée
Cherchoit un autre objet qui la tînt agitée
Aucun ne rempliffoit le vuide de ce cceut
Ardent & fatigué de fa propre langueur.
J'avois befoin d'aimer avec idolâtrie
O voeux trop exaucés je brûle avec furie.

Procné, pour ce départ pourquoi m'as-tu prelTé ?

Mais non de tous côtés le piege étoit drefTé

Tôt ou tard fur ces bords envoyée en orage,
Philomele, en mes Cens, eût caufé ce ravage;

Il falloir que par moi fon hymen s'accomplît
Je l'aurois vue ainfi mon deflin fe remplit.

Tu fais qu'en peu de temps ma flotte préparée
Fit voile, & me rendit dans le port de Pirée.
M'occupant tout entier de paix & d'union
Charmé de fon accueil j'embraffois Pandion
Qaand je vis, près de nous s'avancer Philomele.
Interdit, ébloui, je crus qu'une Immortelle
Pour fe rendre vifible aux regards des humains
Avbit, fous {es appas, voilé fes traits divins.
La flamme avec le fang dans mes veines circule
Je fuccombeau tourment qu'en vain je diflïmule

Je fens trembler fous moi mes genoux fléchiflancs.
On accourt, on s'empreffe à rappeller mes fens

J'étois comme frappé par un coup de tonnerre.
Après fix jours patTés fans fermer la paupiere
Sans proférer un mort fans pouffer un foupir
Penché fut Pandion, enfin j'allois mourir
Mais Philomele, entrant fur les pas de fon père
S'élance vers mon lit, & me nommant fon frère



Se jette fur mon fein & le preffè du fien. •

Quand je fentis fon coeur palpiter fur le mien;
Tout mon fang ranima fa courfe ralentie,
L'efpoir r'ouvrit pour moi les fources de la vie

Tout à coup pour mes jours le danger difparut.
Pandion Philomele, & tout le peuple crut
Qa'éloigné de Procné, les ennuis de l'abfence
Avoient caufé mon mal. J'apprends ce qu'on en penfe;
Je l'appuie Se mafquant de ce prétexte heureux,
De l'intérêt public, mes defTeins & mes feux,
Je touche Pandion fa bonté paternelle
Me confie en pleurant, fa chere Philomele.

POLICLÈS.
Ainfi lorfqu'en vos mains ce Vieillard éploré
Remet fans défiance un dépôt fi facré

T É R É E.
Plus fon pere à mes yeux, en regrets fe confume;
Et plus par fes regrets, ma paffion s'allume.
Leurs adieux mutuels, leurs carénés, leurs pleurs

Firent naître en mon fein de jaloufes fureurs.
Nous partons dans les airs la voile fe déploie:
Je triomphe, ai-je dit, & j'emporte ma proie.
Alors en liberté, mes feux long-temps fecrets

P O L I C L ES,
Quoi fans ménagement, des yeux indifcrets
Vous auriez expofé le tourment de votre ame ?

TÉRÉE.
Hors Philomele & toi, nul ne connoît ma Aamme,

Je lui déclarai donc mon amour furieux.
Que depuis j'ai loutre Je ne fais fi des Dieux



'La faveur ou la haine a tourné les orages
Qui m'ont fait malgré moi rentrer fur ces rivages

Mais enfin dans mon cœur fefpcrance renaît.
Qui l'eût dit ? Sur mes feux Philomele fe tait
Elle dont la fierté, l'indifférence extrême
M'ont rendu furieux, déteftable à moi-même.
Oui pourras-tu le croire ? Outré de fes dédains

J'ai, dans un f beau fang, voulu tremper mes mains

J'ai voulu de ce fer. mais d'invincibles charmes
De mon bras criminel ont fait tomber les armes.
Elle bfa, fous le fer, me fixer fans pâlir
Je crois qu'en ce moment le Ciel vint l'embellir
De la noble vertu l'impofant caractère

Du crime même obtient l'hommage involontaire
Tout cruel que j'étois, j'admirai fon orgueil,
Je me feutis vaincu, terraflé, d'un coup-d'oeil.

PO LICLÈS.
O mon Prince, ô mon Maître, à cette noble crainte,
De l'amour des vertus je reconnois l'empreinte
Ecoutez & fuivêz leur douce émotion.

T É R É E.
J'ai voulu mais en vain, domter ma paflîon.
J'cvitois tes regards, & rappellois fans celFe

Les attraits de Procné, fes verrus, fa tendreffe

Eh bien par ce combatmon amour irrité
S'accrut avec excès dans fon obfcurité.

Je parlai, menaçai, j'en devins plus terrible
Philomele en devint plus fiere & plus paifible.
Décolère immobile, & luttant de fierté,
Je crus iufqu'au dédain pouffer la fermeté



Mais mon dépit n'a pu pour tout effort fuprême,
Que concentrer mes feux au dedans de moi-même.
De l'amour rebuté que le calme eft trompeur
A quel excès nouveau s'eft porté mu fureur

P O L I C L È S.
En peut-il être encor qui furpaffe l'outrage ?

TÉRÉE.
Oui cette même nuit fur ce même rivage

Avec l'objet fatal qui m'a fait tout haïr

J'ai, dans le fein des flots voulu m'enfevelir.
Je t'ai dit que l'orage en fortant de l'Attique,

Au-delà du détroit de la mer Atlantique,
Sur fes ondes fans borne égara mes vaifféaux,

Par les rochers, plufieurs entr'quvertsfous les eaux,
Par la foudre embrafés périrent à ma vue
Dans nos m ers à la fin ma flotte revenue
Déjà loin de l'Eubée approchoit de Lemnos
.Et-découvroit la Thrace & le fommet d'Athos.

Tandis que tous les miens pouffent des cris de joie»
Mon cœur trifte fe ferre & fur lui fe reploie

Je reconnois mes feux au morne défefpoir
Que m'infpireçt ces lieux que je crains de revoir
Je m'apprêtois à fuir, lorfque tout l'hémisphère
De nuages fe, couvre on tremble & moi j'efpeçe

Des orages, des vents obtenant du fecours,
De ces bords odienx m'écarter pour toujours
Mais déchaînés exprès, les vents & les orages
Me pouffent à l'envi fur mes propres rivages,
Moi, pour m'en éloigner, mille fois plus ardent
Je fais mouvoir ma flotte & je l'oppofe au veut



Tout-à-coup le vent tombe un calme prend fa place,
Et femble, ayant des eaux applani la furface,
Dans une mer glacée engraver nos vaifleaux

Nous reftons fur la côte. Alors peins-toi mes maux.
La crainte des clameurs d'une femme en furie,
Par fa fœur auifitôt fur mes feux éclaircie

Le fupplice effrayant le tourment fans égal

De livrer ce qu'on aime au pouvoir d'an rival,
Ou de perdre à l'inftant toute ma renommée,
Mon indignation trop long- temps renfermée,
Monorgueil, mon honneur,mes remords, mon amour,
Ces fentiments divers m'agitant tour tour
Fermentant à la fois, fe tournerent en rage.
L'efprit enveloppé d'un lugubre nuage,
Je pris mon.6ls, moi-même & ma femme & fa fœur,
Et ma gloire, & mon trône & la vie en horreur.
Qu'avec moi dans les flots, périfle Philomele

Ai-je dit & foudain courant au devant d'elle,
J'annonce, en frémiftant, mes deffeins furieux
Je la faifis. des pleurs obfcurcilfent fes yeux
Elle tremble & pâlit. fa foible refiftance
Me femble de l'amour la timide éloquence.
J'efpere* & moins troublé je rentre en mes Etats,
Où tu viens de la voir bannir Iphidamas.

POLICLÈS.
Cependant elle fait loin de votre préfence.

TÉRÉ E.
Sans doute elle le doit.: mais fon ame balance.

POLICLÊ&
Pouvez- vous efpérer qu'elle écoute, vos vœux?



T É R É E.
J'ai dû la révolter par l'orgueil de mes feux.
Je n'ai pu furmonter fléchir mon caractère
Né du plus fier des Dieux & du plus fanguinaire
Dans mon coeur, dont la guerre a nourri l'âpreté

L'Amour même commande avec férocité.
P O L I C L È S.

Ce caractère altier, difficile contraindre,
Des obstacles, pour vous, eft-il le feul à craindre l
Savez-vous ri l'Amour, malgré leurs différents
N'aurait point dès l'enfance ?

T É RÉ E.

Arrête je t'entends
Pourquoi réveilles-tuma terreur douloureufe ?
Cen'eft pas d'aujourd'hui que cette idée afrreuffr

Aigrit pour un rival ma fourde averfion.
Sur ce doute cruel j'ai prelfé Pandion
Il n'a point de leurs cœurs connu l'intelligence
Procné, fur cet amour, m'a gardé le filence

Le Prince peut aimer & n'être point aimé

Par l'Etat feulement cet hyrnen eft formé
Oui: Philomele attend qu'à fes genoux j'abaiftb
D'un guerrier indomté la fuperbe rude lIe
Qu'à fes pieds j'aviliffe & ma gloire & mon rang.
Le pourrai-je ?.A fes yeux j'en parohrai plusgrand;
Un fi beau repentir méritera ma grâce

Eft-ii«qnelq«éforfait qu'un tel remords n'efface
Elle écarte un rival; voici l'heureux moment
D'abjurer de mon coeur l'injufte emportement



Et ma flammeobtiendra, plus calme & moins cruelle.
Pour un fecond hymen l'aveu de Philomele.
C'en eft fait je l'entraîne au pied de nos autels.

POLICLÈS.
Ainfi donc vous rompez vos traités folemnels ?

Pour rétablir la loi par vous-même abolie

C'eft la fœur de Procné que vous avez choifie ?

Maisne craignez-vouspoint, que s'armantcontre vous,
Ces Rois, qui pour la paix ?

T É R É E.
Je crains peu leur courroux.POLICLÈS.

Nimporte en d'autres temps votre amour légitime;
Dans ce moment Seigneur, pour vous devient un

crime.
T É R É E.après l'avoir regardéfixement enjllence.

Va rends grâce tes ans de ma bonté pour toi.
Il te fied bien d'ofer ainfi blâmer ton Roi

Tu te prévaux des foins donnés à mon enfance.
Sur mes feux cependant garde un profond filence.
Et puifque devant toi, l'excès de mon amour
Par un éclat jaloux vient de paroître au jour,
Et d'en tirer l'aveu de mon ame égarée,
Crois qu'on ne trahit point impunément Térée

Fin du fecond Acte.



ACTE III.(*)
SCENE PREMIERE.

PH t LOM E LE,entrant avec beaucoup d'agitation
(.¡ comme pourfuivie.

LE e Roi me cherche, où fuir J'ai lu fur (on vifage
De l'efpoir que le crains le finiftre prcfage.
Otons-lui cet efpoit qui m'eft injurieux.
Cher Amant, je parois criminelle à tes yeux i
Ton falut me forçoit de t'accabler moi-même

Viens, mes pleurs t'apprendront à quel excès je t'aime.
Sans dévoiler du Roi le déreftable'ariioar
Trouvons, pour différer, quelque innocent détour.
O Ciel voici Procné.

SCENE II.
PHILOIVIELE, PROCNÊ une femme de la fuite.

PROCNÉ, avec emprejfement.

JVJ, A chere Philomele,
Pour le Prince, aujourd'hui, qui vous rend fi crnelle ?

(*) Cet Afte demande généralement beaucoup de rapidité
dans le débit.

Vous



Vous devrez le voir, de moi-même il l'apprend,
Je cours orner l'autel qui tous deux vous attend;
Que vois-je à mon retour un défefpoir extrême
Emporte Iphidamas au-dtlà de lui-même;
Il ne veut plus refter avec vous dans ces lieux,
Peut-être il va partir.

PHILOMELE.
( Elle s'évanouit.)

Il va partir ah Dieux
PROC N É.

Soutenez-la, Cléone à peine elle refpire.

SCENE III.
PHILOMELE, PROCNÉ, TÉRÉE.

P R O C N É courant à Térée qui arrive avee préci-

pitation & qui s'arrête en voyant Procné auprèsde Philomcle.

JThilomele, Seigneur, en ce moment expire,
Elle meurt, & fuccombe au poids de fa douleur.

T É R É E courant Philomele & la prenant
dans fes bras 1

Quoi Philomele ô Ciel

(*) Pourquoi l'A&cur chargé du rôle de Térée n'a-t-il pas
pris Philomele dans Ces bras comme on l'avoit indiqué ? oa
te lui dzmaudc.



P H. IL Ô MELE, reveizant de fon évanouijfttnenty

donne la main à Térée croyant la tendre à Procné-

Connoiflez-moi ma fœur j
( Reconnoijfant Te'ree. )

Apprenez. Quoi c'eft vous ?
P R O C N É, à Philomele.

Que votre bouche achevé.
TÉREE, à Philomele en s'éloignant un peu.

D'horreur à mon afpecT:, vôtre ame fe fouleve
P H I L O M E L E tremblante.

Pardonnez je croyois
P R O C N É, fe mettant entre Térée & Philomele

qui paroijfcnt interdits.
Ma fœur expliquez-vous.

( En montrant Térée. )
11 h'eftpoint de fecrets étrangers entré nous;
Mon époux, comme moi, vous honore & vous aime.
Pour votre augufle hymen il s'emprefie lui-même,
II vient d'en ordonner le fpeâacle pompeux
Les Prêtres, dans le temple, ont allumé les feux.
Le Prince vous eft cher, vous l'aimez Philomele.

\A Te'ree.)
Dès que de fon départ j'apportai la nouvelle,
Seigneur, l'amours'eft peintdans fes yeux languifTantSj

Soudain elle a perdu l'ufage de fes fens.
PHILOMELE, à Procné.

Non ne le croyez point ceflez de me contraindre.
Je fens qu'avec raifon le Prince doit fe plaindre j
Mais un pouvoir fecret m'arrête malgré moi.
$a préfence m'infpire un invincible effroi.



Vous-jncme goûtez-vous une paix fans mêlange ?
T É R É E à Philomcle.

Et, vous-même, pourquoi, par ce langage étrange,
Semblez-vous réveiller les craintes de Procné,
Dont l'efprit aux foupçons n'eft que trop entraîné.?

PROCNÉ,a7Yr«?'<r.
Ah! pouvez-vous penfer, Seigneur, que Philomele
Veuille ici ranimer la mourante étincelle
De ces feux inquiets dont a brûlé mon coeur ?

( En l'embraffant. )
Elle y répand le calme & non pas la terreur.

T É R É E, à Procné.
De ce difcours pourtant fi l'on fuit l'apparence,
Votre époux, loin de vous, a connu l'inconftance.

{A Philomele.)
Philomele parlez. Eft-il quelque Beauté
Qui m'ait, aux champs d'Athene en fes fers arrêté ?

M'a-t-on vu, fur les bords où nous jetta l'orage,
Rendre à d'autre qu'àvous mesfoins.&mon hommage?
Quoi donc Pandion j'aurai prêté mon bras
J'aurai, pour votre hymen, déferté mes Etats;
Aux defirs d'un amant, fur l'onde menaçante
Je vous aurai conduite heureufe & triomphante,
Pour voir troubler par vous la paix de ma maifon

Pour voir la défiance y verfer fon poison

PHILOMELE.
Dans la furprife extrême où ce difcours me jette,
Je demeure interdite, & ma langue eft muette.
C'eft moi qui veux troubler le repos de fes jours

Moi! qui voudrois des miens en prolonger.lecours;



Moi qui, fi vous ofiez, en trahiflant fes charmes,*

Condamner votre époufe à d'éternelles larmes,
( Dufle-je pour ma foeur, voir couler tout mon fang )
Punirois fa rivale en lui perçant le flanc

PROCNÉ,
avec attendnjfement & vivacité.

Chere (sur, cher époux, votre débat m'enflamme,
D'une volupté pure il pénetre mon ame.
Mais calmez fur mon fort vos frivoles ennuis.

( A Tére'e. )
Je t'ai vu; mes Soupçons font tous évanouis.
Pour une autre que moi fignalez votre zèle

Unifions-nous, Seigneur, pour fléchir Philomele

.Peignez-lui les douleurs du trifte Iphidamas,
Tandis qu'en ce palais j'arrêterai fes pas.
Eh ma fœur n'aura point aflez de barbarie
Pour caufcr tant de maux fans en être attendrie.

PHILO MELE, l'arrêtant.

Vous me quittez

PROCN É fortant précipitamment.

Je veux qu'il vienne devant vous.



SCENE I V. (*)

TÉRÉE, PHILOMELE.
T É R É E arrêtant Philomete qui veut le fuir.

JL/emeurez.
je me livre à tout votre courroux.

Mais, Ciel qu'alliez-vous faire ? & par quelle
imprudence

Rompiez-vous tout-à-coup un important filence? i
PHILOMELE, avec fermeté»

Je vais le rompre enfin.
TÉRÉE.

Si vous ofez parler,
Le fang de toutes parts fous ma main va couler,

{Avec dépit contre lui-même. )
Je deviens, malgré moi, comme un montre farouche.

PHILOMELE.
Que cet aveu me plaît forrant de votre bouche

Vous vous rendez justice.
TÉRÉE.

Ah! fans doute Se mon coeur
Contre moi fe révolte & je me fais horreur.

(*) Cette Scène demande un débit plein de chaleur de la

part de Téréc & de Philomele. TErce faific le momentoù Procné
cft éloignée, avec autant d'empreffement pour demander par-
don de Ces violences & lui déclarer Ces projets, que Philomele
doit en avoir à lui ôter toute efpérance par fa franchifc & une
fermeté noble.



Quoi dans le fein des mers, ma fureur infenfée,
De vous plonger vivante a conçu la penfée
Que plutôt l'Océan n'a-t-il ouvert fes flots
Pour engloutir foldats, navires, matelots
Que n'ai-je pu, moi feul vous fauvant du naufrage,
Me cacher avec vous dans un antre fauvagç
Mais l'orage & le calme, & peut-ctre les Dieux,
M'ont forcé de rentrer dans ces funeftes lieux:
Dans ce Palais fournis à mon obéilfancc

A de vaines fureurs j'impoferai filence

Voir Procné, mon rival, & les Dieux confondus,
Pour moi c'eft un plaifir un triomphe de plus.

PHILOMELE.
Quel triomphe espérer de vos feux détectables ?

1 É R É E.

CefTez de m'objecter toujours qu'ils font coupables.
Quel voyage entrepris pour un plus digne objet ?

Qui du fort, ou de moi, renverra mon projet ?

PHILOMELE.
Ainfi, pour vous, l'amour rendra tout légitime.

TÉRÉE.
Si je manque aux trailés, je répare ce crime

l-es«akés redonnoiem la paix à l'univers
Mon nom feul retiendra les mouvements divers
De tous ces Rois infttuits jusqu'où va ma puiirance.
Pandion bénira cette double alliauce

Qui couvre pour toujours fes tranquilles remparts
De l'ombre de mon trône Se de mes étendards.



PHILOMELÉ.
Mais qui, dans votre lit, devoit feiile ctre admife?

T Ê R É E.
C'étoit fur ma couronne une injufte entreprife.
Dans ces mêmes climats ne puis-je rétablir
Des loix que pour Procné je venois d'abolir ?

Dans fâge, où de l'amour on fent la douce ivreue,
Des plus rares beautés la foule eriebanterefle
Aniégeoit mes regards fans attaquer mon caiur
Je n'aimois que la guerre. Enfin un bruit flatteur
Des charmes de Procné vint frapper mes oreilles.
Des vôtres que n'a-t-ôh publié les merveilles

On vantoit fa fierté. Mon defir orgueilleux
Promir tout. Elle vint & parut a mes yeuk.
J'admirai fes appas, j'eftïmai fa» franchifê

Sans éprouver des fens l'agréable furprïfe.

Ce n'eft qu'à votre aspect, que d\m objet touchant
J'ai fenti quel éroit le dhatme & î'afcehdaïit

Contre cet âfcèndafit contre un double "hymenec

En vain vous alléguez :lâ parole donnée';

Elle était indifereté, elle eft nulle. Avant moi,
Quels Rois ont, dans ces lieux, 'in'troduit cette loi ?

Ils ont de tous les temps fans tes fendre jalouses,
Dans des fceurs à la fois choif plufienrs épouses

Quelles feeurs, comme vous, ont réuni jamais
De plus hautes vertus :i de plus doux attraits ?

Je me plaignois de vous, grands Dieux je vous
rends grâce

De m'àvoir, malgré moi, reconduit dans la Thrace



Vous vouliez, fur ces bords, qu'à mes peuples rendu,1
Je goûtatfc un bonheur tout autre inconnu
Par vos dons précieux, votre bonté divine
Attefte au monde entier ma célefte origine.

PHILOMELE.
Leur bonté, croyez-moi, vous ramené en vos ports
Pour que, ne laifTant plus de trêve vos remords,
Procné fade baiifer vos yeux en fa préfence,
Et me préferve enfin de votre violence.
Ecoutez leurs avis, craignez leurs bras*vengeurs.

T É R ÉJE.

Non, non fur moi les Dieux épuifent leurs faveurs*

Je ne veux point brifer un lien légitime;
Vous avez mon amour, la Reine mon ellime
Vos coeurs par l'armjié de tout temps, font unis
La Nature me parle, & m'attache à mon fils

De tous ces fentiments le choc & les fecouffes
Accoummantmon ame aux impreflions douces,
Tempéreront en moi cette âcreté de moeurs
Que je dois aux climats, & peut-être aux grandeurs.
Si vous aimez Procné, fi fon bonheur vous touche,
Demeurez pour calmer fon époux, qu'effarouche

Et qu'éloigne fouvent fon inquiete humeur

Reftez, pour adoucir cette injufte hauteur
Dont j'ai fouvent payé fa crainte la plus tendre.
Je crois qu'exprès du Ciel les Dieux vous font

descendre,
Qu'ils ont exprès formé votre ame Se vos attraits,
Pour eue entre nous deux, le lien de la paix.



P H I L O M £ L E.
J'y ferois le flambeau d'une guerre éternelle.

T É R É E.
Procné ne peur haïr fa chère Philomele.

PH'ILOMELE.
Intense penfez-vousque ravinant fan bien

Ravinant votre coeur je conferve le fien ?

.Croyez-vous que, tranquille & dans le crime heureufe,
Je forme cette chaîne impie, inceflueufe ?

T É R É E.
Par l'ufage & les loix dans la Grece adoptés,
Contre ces nœuds permis vos fens font révoltés
Pour vous & pour Procné ces préjugés aufleres
Ne feront bientôt plus que des moeurs étrangères j
Le temps les détruira. Sachez donc que je fais
Orner, pour notre hymen le temple & ce palais.
Vous même, banniftânt un rival redoutable
M'annoncezque l'Amour a fait grace au coupable.

P H I L O M E L E d'un ton noble & ferme.

Je fuis toujours la même & ne puis concevoir,
Dans vos fens abufés, d'où naît ce fol efpoir.

T É R É E, menafant.
Ainfi donc.

PH ILO ME LE.
Ecoutez un moment fans colere.

Daignez fur le pafié fixer un oeil févere.

Si l'espoir, par ma faute a pu vous égarer

Et pour vous & pour moi je dois vous éclairer.
Quand vous cachiez vos feux à l'ombre du myftere
Et que vous périmiez dans les bras de mon père



Qu'ai-je fait pour nourrir l'amour que j'ignorois ?

A mon frère à Térée au Roi que j'honorois

A ce héros fameux par fes vertus fublimes,
Je donnois tous mes foins ils étoient légitimes.
Quand j'appris, il eft vrai, cet amour furieux

Je ne l'ai point chargé de noms injurieux
L'injurene lied point a la vertu paiïîble.
Mais j'ai bravé la mort, dans le moment terrible
Où votre main s'armoit pour répandre mon fang.
Je devois mon refped à votre augure rang,
Je me tus à l'honneur je devois mon courage,
Je mourois fans fléchir & fans vous faire outrage.TÉRÉE.
C'eft ce même courage, admirable & cruel,
Qui, lainant dans mon cœur un regret éternel,
Entretient fa bleffure & fans cette l'irrite.

PHILOMELE.
En ai-je pü prévoir ou prévenir la fuite ?

J'efpérois que vos fcux par le temps amortis,
S'éteindroient à l'afpeet d'une époufe & d'un fils.

Déja je rendois grace aux Dieux dont le tonnerre
Paroiffbit nous pouffer contre les murs d'Abdere,
Quand vous vintes vers moi précipitant vos pas
Pour périr avec vous m'entraîner dans vos bras.
Si des pleurs ont coulé des yeux de Philomele,
Ses yeux n'ont répandu que des pleurs dignes d'elle

Je n'ai point à rougir de honteufes terreurs
J'ai pleuré fur Procné, fur vos propres erreurs,
Sur un pere, de'quimes trillesdellinées
Alloient charger d'ennui les dernieres années.



Mais c'eft par mon filence & mes fages refus
Que vos efprits fans doute auront été déçus.
Ce filence, qu'ici votre amour ofe croire
Être le sûr gzranr d'une pleine victoire,
L'eft de mon amitié pour une tendre fœur,
Dont j'ai craint, en parlant, de déchirer le coeur..
Je connois vos tranfports; l'action la plus noire.
Contre un Prince en otage eût fouillé votre gloire

Mes refus ont fauvé votre gloire & fes jours.
Jugez-moi, jugéz-vous.

TÉRÉE.
1

Dans cet adroit difcours
J'entrevois que pour lui. S'il falloir. Il s'avance.
Eloignez-le à l'inftant ou craignez ma vengeance.
Puifqu'en vain à prier'j'ai contraint ma fierté,
Il faut ployer enfin fous mon autorité.
Il eft mort s'il ne part, fi vous ofez l'instruire
Et bientôt à l'autel je reviens vous conduire.

S C E N E V.

TÉRÉE, PHILOMELE, PROCNÉ,
IPHIDAMAS.

P R O C N É, à Iphidamas, dans le fond du Théâtre.

NON
l'Amour vous en preflè & parle par ma voix;

Venez du moins la voir pour la dernière fois.
( A Philomele. )

Ma Soeur, calmez les maux dont vous êtes la caufe.



•IP I1 : D A M A S,4 Procné,
A de ncnv if; mus votre zelem'expofe.

• fI I L CI M E L E, à Jphidamas.
fi .ii.- .<>. fufpendez vos foupçons.

PROC N îi à Philomele..
De vos rcfus enfin quelles lbnc les raifons?

TÉRÉE, à Procné.

Je n'ai rien épargne pour toucher Philomele.
(A Iphidamas.)

Prince, flûtes parler votre amour auprès d'elle,
( A Procné. )

Sortons; 8c cependant allons revoir Itis.
PROCNE,

avec attendrijfement.

Oui viens charmer la mère en embraflanc le fils,
( A Philomele. )

Et vous, ne foyez point à votis-même contraire

Nos voeux feront comblas. Je respecte un myftere
Que vous voulez cacher à la plus tendre fœur;
JL'amitié ne fait point tyrannifer un coeur.



SCENE V I. (*)
PHILOMELE,IPHIDAMAS.

(Philomele'tourne les yeux fur Procné en la voyant
forcir elle les rejette fur Iphidamas, & les détourne.)

IPHIDAMAS.
3 E

vois bien qu'en fecret fouffrant à mon approche.
P H I L O M E L E.

Ah! ne m'accable point d'un injufte reproche.
IPHIDAMAS.

Ciel! qu'entendsje?
PHILOMELE.

Crois en l'aveu que je te fais»

Cher Amant, de mon cœur tu ne forcis jamais,
Jamais un feul inftant ton image adorée
N'a cefle d'embrafer ton amante éplorée.
Je partageois de loin ta gloire & ton malheur;
Je ceignois tes lauriers, j'abhorrois ton vainqueur.
A noschants d'alcgrefle indignée Se plaintive,
Je te criois tout bas, dans ma douleur, captive

Rauemble tes débris, revole en tes Etats,
Reviens accable enfin fous tes nombreux foldats

(*) Dans cette feenc d'après les menaces de Téréç, le trou-
ble de Philomele cft augmenté du double. Elle doit y mettre
beaucoup de défordre & de tendre/Te Iphidamas beaucoup de
furprifc d'intérêt, & enfin de dépit de ne pouvoir démêler la
caufe de la douleur & de l'effroi de Philomele,



Ce lion échappé des antres de la Thrace.
Tu peux le faire encore, & venger ta difgrace
Va rejoindre ton pere & panant l'Hellefpont
Reviens, le fer en main effacer ton affront:
Qu'une armée en ces murs te fuive & t'environner
Sous l'appareil d'un Roi, marche entre, parle,

ordonne.

IPHIDAMAS.
Enfreindre.les traités pour un faux point d'honneur!
Que me propofcz-vuus ?

P H I L O M E L E, troublée.

Je m'égare, Seigneur.

1 P H I D A M A S.

J'irois, courant après un laurier chimérique,
Vous perdre, & me charger de la haine publique
Ma difgrace, après tout, illuftra ma valeur

J'ai réfifté long-temps aux efforts du vainqueur;
Enfin au fils de Mars la palme eft demeurée,
J'ai cédé, fans rougir aux armes de Térée.
Moi j'oferois m'armer contre un Roi généreux

Qui n'a pane les mers que pour nous rendre heureux!
Philomele oubliant fa prudence ordinaire,
M'invite à ranimer les fureurs de laguerre;
Elle ofe m'exciter à trahir en un jour
Mon pere, mon ami, ma gloire Se notre amour!

PHILOMELE.
Eh ne voyez-vous pas à mes difcours fans fuite
Le défordre des Cens, où l'effroi m'a réduite?



1 PHI DAMA S.
D'où naît donc cet effroi?. Je me croirai trahi
Si par vous à l'instant je ne fuis éclairci.

PHILOMELE.
D'une femme timide excufez la foibleflè

De funèbres terreurs me pourfuivenr fanscefle.
J'ai craint des nœuds formés dans ces triftes moments.
Oui, tu dois mes refus mes preffênriments.
Ma frayeur tes yeux parut indifférence,
Mon filence un mépris mes délais une ofFenfe,
Tout fut involontaire, &.jufqu'à mes aveux.
Je voulois te cacher & mes pleurs & mes feux,
De peur que ton amour n'irritât par fa joie.
Le Ciel. dont le courroux contre nous fe déploie.
Mais, de tous mes efforts, un feu victorieux
N'a pu fe contenir plus long-temps à tes yeux.
Différons notre hymen.

IPHIDAMAS.
Quel péril nous menace?

PH 1 L OMEL E, avec chaleur.
Ne me refufe point cette importante grace.
Conçois jufqu'à quel point eft monté mon effroi.
C'eft m'arracher le cœur que m'éloigner de toi.
Eh bien le croiras-tu ? Dans ma terreur extrême
Je fais fecrettement des vœux contre moi 6même;

Daigne quitter ces lieux foit foiblefle ou raifon

Je croirai, fi tu fuis ce finiftre horizon,
Que, d'un aflre ennemi, ta fage complaifance
Détournera de nous la fatale influence



Je te rappellerai, quand la Sérénité
Viendra rendre le calme à mon coeur agité.
JEft-ce trahir l'Etat, ton pere & ta promené
Que daigner, pour un temps, céder à ma foiblelle ?

IPHIDAMAS.
Ah c'eft trop m'abucer par un prétexte vain,
Une douleur trop grande a troublé votre fein.
Tantôt vous m'excitez a rallumer la guerre,
Tantôt vous employez les larmes, la priere:
C'eft en vain qu'une foeur qu'un fuperbe Guerrier,
En faveur d'un amant daignent vous fupplier
Rien ne vous peut fléchir. Que fais-je fi l'abfence

N'a pas, malgré vos pleurs lafle votre confiance?.
Mais l'amour le plus tendre eft écrit dans vos yeux.
Pourquoi me commander d'abandonner ces lieux ?.
Peut-être qu'un Rival, auteur de ma mifere.
Vous vous troublez

P H I L O M E L E.
Qui ? moi qu'indigne de te plaire!«

I P H I D A M A S.
Ah! faut-il que mon cœur s'ouvre à d'affreux foupçons,

Et que la jaloufie y verfe fes poifons

P H I L O M E L E.
Tu doutes de mes feux ?

•IPHIDAMAS.
Dans mon trouble funefte

Je crains tout, je crois tout & près de vous je refte.

PHILOMELE.
Ah fuis-moi

IPHIDAMAS.



IPHIDAMAS.
C'en eft trop.

PH1LOMELE.
Ainfi bravant mes pleurs

IPHIDAMAS.
Vos difcours peu fuivis vos confeils vos douleurs,
Vos foupirs étouffés, vos tranfports & vos larmes,
Ne font qu'accroître encor de trop juftes alarmes.

PHILOMELEyfortant effrayée à la vue de
Térée qui revient.

Adieu, Seigneur.

IPHIDAMAS.
Non, non je ne vous quitte pas t

Par-tout où vous fuirez j'affiégerai vos pas.

SCENE VII.
'TÉRÉE, IPHIDAMAS.

T É R É E arretant Iphidamas.

J\
H Prince où courez-vous ? quel trouble incon-
cevable ?.

IPHIDAMAS.
Tout à la fois, Seigneur, heureux & mifcrable,
Elle m'afrure en pleurs des feux les plus ardents.
Sa douleur qui s'échappe en longs gémifTements

Semble, d'un grand fecret cacher la connoiffance
Je cours m'en éclaircir & vaincre fon filence/



SCENE VIII.
T É R E.

iVX o n Rival eft aime quand je l'ai cru haï

Il pouvoit emporter fon amour loin d'ici.
Il faut qu'il refle il faut que je le facrifie

Sa mort importe trop au repos de ma vie.
Il m'ôte, le cruel, jufqu'à l'espoir heureux
De fléchir par le temps par mes foins par mes feux,
Un ccuir que je croyois libre de toute chaîne,
Et qui, fans lui, pour moi n'eût point connu lahaine:
Philomele, fans lui, peut-être m'eût aimé:
Le chemin de fon coeur m'eft à jamais fermé!

Biifons fans balancer, l'éternelle barrière
Que m'oppose un Rival tant qu'il voit la lumière:
S'il partoit écarté fous un prétexte vain,
De loin par Philomele instruit de mon defiein,
Il iroit, furieux publier fon injure:
Ma gloireen peut fonffrir prévenons tout murmure.
Je voulois l'épargner mais la fatalité
Me rend barbare & traître à l'hofpitalité.
Que ma vengeance au moins avec art renfermée,
Servant ma palïion fauve ma renommée.

Fin du troïfieme Acte.



A C T E IV.

SCENE PREMIERE.
P H I L O M E L E, avcc bcaucoup de trouble.

EN
v i n j'avois calmé mon amant furieux

Et peut-être alloit-il s'éloigner de ces lieux,
Lorfque le Roi vers lui l'a preflé de fe rendre
Le cruel a l'infant m'ordoRne de l'attendre!
11 écarte de moi mon amant & ma fœur

Ce tyran va venir Dans fa farouche ardeur,
Si je me vois par lui dans le temple entraînée,
Je teindrai de mon fang l'autel de l'hymenée.

( Montrant un poignardqu'elle cache. )
Ce fer, fur moi tourné, faura des mêmes coaps
Sauver le Prince & rendre a Procné fon époux.
Tous nos feux font connus. Mon amant trop finccrp
Aura, de notre amour, dévoilé le myflere

Le forcer au fecret, c'étoit tout découvrir.
Sans doute il valoit mieux me contraindreou le fuir:
Ai-je pu commander à mon ame éperdue ?
Térée oferoit-il l'immoler à ma vue ?
Jufqu'ici fes tranfports ont été fans effets;
Bien plus pour étouffer fes remords inquiets
Il fonde fur des loix fon injuflice extrême;
Il ne peut être heureux qu'en s'abufant lui-même j



Tant l'homme a befuin d'être eftimé de fon cour.
Ses remords ont cent fois fufpendu fa fureur.
Térée eut des vertus fon ame criminelle
Doil en. garder encore au moins une étincelle.
On dit qu'il eft auprès de la Reine & 'J'Iris
Sur le fein d'une époufe il contemple fon fils
Le plus fage mortel, d'une coupable flamme
Sent quelquefois les traits fe gliiïer dans fon ame.
Au aï de la Nature il rougit de fes feux j
Efpérons tout d'un Prince autrefois vertueux.
Mais puis-je concevoir cette vaine efpérance?
Non craignons tout de lui. Je le vois qui s'avance.

SCENE IL

PHILOMELE, TÉRÉE.
TÉRÉE.

Vous
apprendrez je crois, avec étonnement

Que moi-même à ma cour j'arrête votre amant
Moi dont l'ame pour vous éperduement cprife

PHILOMELE.
Je ne vous cele point quelle en eft ma furprife

Mais ce grand changement augmente mon effroi.

T É R É E.
Avant de m'accuser, du moins écoutez-moi.
Oui Tcréc abjurant une ardeur criminelle

Avec des yeux plus purs admire Philomele.



"La paffion fait place au plus tendre refpeft.

(Làfixe Térée & Je retourne fans lui
répondre. Térée s'apperçoitde fa méfiance. )

Un repentir f prompt doit vous être fufpect
Le trouble me faifit. ma fermeté balance.

( A part j mais haut. )
Pourrai-je jufqu'au bout pourfuivré en fa préfence!
Amour, orgueil, honneur, vous me déchirez tous.

P H I L O M E L E,l'examinant.

Ses remords font-ils vrais ? Dieux, les infpirez-vous?

T É R É E fc remettant.
( A part. )

Pourfuivons.Faisons-nous cet effort fur nous- même.

(A Philomele.)
En contemplant mon fils, une époufe qui m'aime,
La raifon m'a remis dans mon premier état;
Je les quitte, & je fors du plus afFreux combat
Que jamais .11' Amour ait livré la Nature.
Vous pouvez, je le fais, me taxer d'impollure.
Loin d'elle & près de vous qui n'eût point fuccombe ?
Le voile tout-à-coup de mes yeux eft tombé;
J'ai reculé d'effroi fur le bord de l'abîme
J'ai plaint de mes excès l'innocente victime

Son fils fa confiance & fes embrasements,
Déclaroient à l'envi la guerre à tous mes feus.

Si j'ofois afTurer que dans cette victoire,
Maître abfolu de moi, je perde la mémoire
Des feux dont vos appas ont embrafé mon coeur
Vous auriez droit alors de me croire impofteur



Quand une fois vos yeux ont regné fur une ame",
L'impreuiony cefte & laine un trait de flamme;i
Je me plairai toujours à m'en eiitretenir
Permerrez-moi du moins ce tendre fouvenir.
Je puis, fans l'offenfer, fans me rendre coupable,
Regretter en filence un objet adorable.

P H I L O M E L E à part.
Quel calme renaîtrait d'un pareil repentir

TÉRÉE.
J'ai vu que tout-à-coup j'allois me démentir,
Et que je devenois, en rallumant la guerre,
L'artifan criminel des malheurs de la terre.
Du deftin des combats je crains peu les hafards,

.La Victoire a toujours fuivi mes étendards
Mais enfin une voix auflî noble que tendre,
A mon cœur ébranlé parle & fe fait entendre.

PHILOMELE, à part.
Vons, que n'abufent point les perfides humains,
Dieux juftes, éclairez mes cfprits incertains.

T É R É E.
Pour nous feuls aujourd'liui la pompe préparée,
Attendoit à l'autel Philomele Se Térée
Mais j'ai tout fufpendu. Trop inflruit qu'à vos yeux
Je n'ai jamais été qu'un rival odieux,
J'ai cru que mes tranfports dont vous deviez tour

craindre,
Peut-être avoient forcé vos feux à fe contraindre
Qu'aimant dès le berceau le jeune Iphidamas,

Donc mon amour jaloux méditoit le trépas,



Vous aviez, pour tromper ma barbare injuftice,
D'une fautfê froideur employé l'artifice.
En arrêtant fes pas, par les plus prompts remords,
A l'inftant j'ai voulu réparer tous mes torts
J'ai voulu que par moi fa fuite fufpetidue
Vous montrât qu'au devoir mon ame étoit rendue;
Et pour mieux me punir de mes affreux projets,
Je viens, avec fa main, vous préfenter la paix.
Il en coûte à céder l'objet qu'on idolâtre

Eh que me produiroit ma flamme opiniâtre?
Un autre, vous engage eh mon amour altier
Défiroit votre coeur, mais libre & tout entier.
Ne vous étonnez plus, qu'étouffant ma rendrefïè
A fervir mon Rival maintenant je m'empreue

Son amour fes vertus, lès traités, fa valeur,
Tout nomme Iphidamas & parle en fa faveur.

Tercefemble attendre une réponfe. )
Eh bien, à mes difcours n'eft-il point de réponfe ?
Quoi donc vous vous taifez Ce filence m'annonce
Que, coupable une fois, toujours vous Soupçonnez
Ma main de vous offrir des dons empoifonnés.
Si, par moi trop long-temps troublée & pourfuivie,
Vous avez redouté l'aveugle frénéfie
Qui, maîtrifant mes fcns, m'emportoitloin de moi;
Vous devez vous fier au. repentir d'un Roi
Qui, fe.livrant au feu que vous avez fait naître,
Pouvoir, s'il eût voulu, vous commanderen maître.
J'arrête Iphidamas mais après l'entretien,
Je vais rompre ou nouer votre augure lien

C'eft à vous de parler.



PHILOMEL E.
( A part. )

Seigneur. Ah Ciel je tremble.
L'incérct des Etats, il eft vrai, nous ralfemble.
Je ne puis achever.

TÉRÉE,1« fixant.

Ceftaflèz:ilfuffic:
Je vois vos fentiments, ce trouble m'a tout dit.
Quelle étoit mon erreur, quand d'une égale flamme;
J'ai cru qu'Iphidamas avoit touché votre ame

Je ne fouffrirai point que, contraignant vos voeux
Cet hymen vous impofe un efclavage affreux.

Si les Rois s'offenfoient de votre réfiftance,
Je vous défendrois feul contre leur violence

Er,jc ne prétends point qu'aux loix de leur traité
Vous vendiez vos appas ni votre liberté
J'en jure par ce cœur qu'avoient fournis vos charmes.
N'ayez fur cet hymen aucune ombre d'alarmes.
Je dois vous protéger; je paie à vos vertus,
En vous offrant mow bras, les droits qui leur font dûs

Si je n'ai pu remplir par une chaîne heureufe
Les defirs imprudents de mon ame amoureufe

Je veux goûter au moins l'innocente douceur
De voir filer vos jours par les mains du Bonheur.
Ainfi loin de vos yeux, déplorant fa difgrace

Le Prince, au même infant, fortira de la Thrace s

11 eft près de la Reine il m'attend & je vais
L'engager fi je puis d'oublier tant d'attraits.

(Il paroît vouloir fortir. )



PHILOMELE.
Demeurez Je vous crains m'en feriez-vous un

crime ?
Si votre effort eft vrai, votre effort eft fublime.

T É R É E.

Ce n'eu: pas d'aujourd'hui qu'enchaînant mon cour-
roux,

Le bras des Immortels a combattu pour vous.
P H I L 0 M il, E très noblement.

Dans le fond de Ton coeur la vertu révérée
Souvent près de fa chute a retenu Térée •
Je l'ai vu, j'en conviens, & ce font Ces combats,
Ses remords, qui vers lui font retourner mes pas.
Sans rendre à la vertu le plus fincere hommage,
Pourroit-il ce point imiter fon langage ?
Mais ne voudroit-il point, dégradé par fes feux

M'obferver d'un regard perfide & curieux ?

Sa cruauté peut-être & me flatte & m'épie,
Peut-être ce foupçon l'outrage & l'humilie

A quel choix m'arrêter ? Je puis trouver en vous
Le plus vil des humains, ou le plus grand de tout.
Mon choix eft fait. Un Roi peut avoir des foible (Tes j
Mais qu'il ofe, employant de honteufes fouplefles,
Sous un mafque hypocrite ourdir la trahi(on
Je rougis de le croire & de le dire. Non

Je blelTerois des Rois la majesté fuprême,
Si je vous foupçonnois d'un lâche ftratagème:
Je crois vos remords. Je l'avouerai, Seigneur,
J'ai fait taire mes feux, j'ai reflerré mon coeur



Je feignois j & la feinte étoit pour moi cruelle.
Votre tranquillité raffure Philomele;
Je ne crains plus l'amant quand je vois le héros.

SCENE III.
PHILO MELE, TÉRÉE, PROCNÉ,

P R O C N É à Térée. du fond du Théâtre
arrivant avcc emprejfement.

JZiH
bien. Seigneur ?

PHILOMELE, courant Procné.

Ma fœur

TER É E, part fur le devant du Théâtre.
Que je fouffre de maux

PHI LOME LE, à Procné.
Tout eft changé.

PROCNÉ.
Grands Dieux

PHILOMELE, avec tranfport.
Je me livre à la joie.

Mais parmi les tranfports qu'a vos yeux je déploie,
Malgré les feux ardents dont je brûle à mon tour,
Je feus que l'amitié l'emporte fur l'amour.
En vous voyant tous deux, Ciel que je fuis émue!

De mon étonnement a peine revenue,
J'admire en votre époux le plus vertueux Roi

Ceft lui, dont la fageffc a calmé mon effroi.



On vante fa valeur, fa prudence guerriere

Mais fon ame à mes yeux a paru toute entiere.
Je puis donc aujourd'huim'applaudir avec vous
Du fort qui vous unit au deflin d'un époux
Fidele à fa promet, à fa gloire à vos charmes.
De plaifir, dans vos bras, je fens couler mes larmes.
Votre bonheur au mien étroitement lié
Rend plus touchantspour moi l'amour & l'amitié.

P R O C N É, avec la plus grande effujîon de coeur.

La voix manque à ma joie, à ma reconnoiuance
Tant de félicité paire mon efpérance.
Quoi le Ciel, tout à coup banniflant mes terreurs,
Me comble en un feul jour des plus rares faveurs

Et ces mêmes faveurs, que je n'ofois attendre,
Quelle main daigne-t-il choifir pour les répandre!
La main de mon époux que j'ofois outrager.
Oui puifque trop avantje viens de m'engager,
Il te faut avouer toute mon injuflice.
Un amour Soupçonneux ni toujours mon fupplice
Ton abfence aigrifïbit mes efprits irrités
Mes foupçons me fembloient autant de vérités

Je te croyois perfide, & mon aveugle rage
Au Prince t'a montré fous une affreufe image.
J'ignore fi ma bouche, en mon dépit mortel,
Ne t'aura point dépeint comme un traître, un cruel.
Qui feût dit ce matin lorfque,mafrénéfie

Par d'indifcrets propos obfcurciffoit ta vie,
Que je duffe fitôt, en des moments fi doux,
Te demander pardon de mes tranfporrs jaloux ?



( A Philomele montrant Tirée.)
Ah fi vous l'aviez vu, ma chère Philomele
Céder aux mouvements de l'amour paternelle
Lorfqu'Itis, heureux fruit de nos chapes amours,
Levoit fes foibles mains vers l'auteur de fes jours,
Mon époux le prefloit dans les bras de fa mcre
Et redoubloit les jeux, les care/Tes d'un pere.

( trouble. )
N'en rougis point, Tétée, ils honorent un Roi!
Va j'abjure jamais un ridicule efiroi

Ma confiance en toi furpafle ma tendreffe.

Pour combler tes bienfaits, pour combler mon ivreffe,
Il ne te reçoit plus qu'à faire le bonheur
D'une fceur, après toi, l'idole de mon coeur.
Achevé ton ouvrage, & que des facrifices

A des nœuds auffi beaux rendent les Dieux propices.

(AFkibmelc.)
Courons à votre amant qu'au gré de mes defirs

Tout ramené en ces lieux la paix & les plaifirs*

S C E N E IV,
TÊRÉE.

Q
v B d'affâuts la fois 0 fatigant éloge

Que dément en fecret le coeur qui s'interroge!

Par toutes les vertus preffé de toutes parrs,
$ur moi-même je crains d'arrêter mes regards.

Oùfe fixent mes voeux?, Que téfoudre & que faite?

Aiufi donc j'ai forcé mon amour à fe taire 1



Oferaî-je moi-même, après tant de remords,
Aux yeux de Philomele étaler mes transports ?
Ma feinte a réuflî j mais ma feinte me lie
Jufle punition de tant de perfidie.
Ainfi donc entaflant les plus lâches détours,
Je me fuis à mes yeux avili pour toujours
Quand j'avouois le trouble où la Reine me plonge,
Oui, la vérité même appuyoit le menfonge:
J'étois fincere alors. Qu'efpérer de mes feux ?
La haine de moi-même, & des rebuts affreux.
Pafïïon effroyable & que rien ne furmonte
Térée, honneur du trône, en deviendra la honte
Ce Roi, qui, fur fon front, joint l'olive au laurier,
Weft qu'un fourbe, & bientôt peut être un meurtrier!

( Il tombe accablé dans un fauteuil., après un moment
defilence. )

Ah Dieux Allons. cédons au remords qui me
preflej

Cédons la vertu furmontons ma foiblelle.
Si j'ofe reculer, mon arrêt eft difté
Qu'un fi grand changement foit une vérité.
Que dans mon repentir né de mon artifice
Philomele m'admire & de mes maux gémiffe.
Le crois-tu ?. Philomele, heureufe de te fuir,
Partira, fans t'avoir confolé d'un foupir.
Seut je dévoreroisun amour invincible

Je ne la verrois plus L'effort eft impoffiblc

Mes deftins font aux fiens enchaînés pour toujours;
Il faut qu'unis enfemble ils achèvent leur cours.



Moi! conduire à l'autel une époufe chérie

Par la pudeur, l'amour tour à tour embellie

Tendantfa main tremblanteà Con heureux vainqueur

Cette image me rend à toute ma fureur

Oui, je l'y conduirai. j'étoufferai ma rage;
Mais la foudre bientôt percera le nuage.

Fin du quatrieme Acte*



ACTE CINQUIEME.

SCENE PREMIERE.
TÉRÉE tplongédans le plus noir chagrin;POLICLÈS.

POL 1 C L È S.
AU

forcir des feftins quand le Peuple & les Grands
Recommencent les jeux, les concerts éclatants

Que la Reine elle-même, à la porte du temple

S'abandonne à la joie en donne à tous l'exemple;
Quand les nouveaux époux béni(lent les deftins
D'êtreunis par des nœuds qu'ont aiïbmblésvos mains;
Que tout refpire enfin la plus vive alégrefTe

De fuir en ce palais quelle douleur vous pretfe?
TÉRÉE, fans écouter Poli clès.

Quel état pour un cœur dévoré par l'amour
P O L I C L È S.

Votre vertu l'emporte & triomphe à fon tour
Ce courage héroïque eft digne de Térée,
Plus grand en rappellant fa raifon égarée,
En domtant fon amour, qu'en cueillant des lauriers,
Dont la force fouvent couronne les Guerriers.TEREE,toujours à lui-même.
Il cft encor vainqueur, & je fuis fa victime

POLICLÈS.
Le premier pas qu'on fait pour forcir de l'abîrne,
Eft un pas difficile & toujours douloureux:
Mais, après ce combatpéuible & rigoureux,



La vertu nous confole Ce dans des fources pures
Eteint les feux de rame, & guérit fei bleflures,

TÉRÉE, troublé.
Potiers. écoutons. Des autels de nos Dieux
Mille triftes clameurs s'élèvent jufqu'aux cieux.

POLICLÈS,
Qui pourroit y porter la triftelïe «Se le troubler ?-térée. ;<-:
Je ne m'abufe point le tumulte redouble.

POLICLÈS.
Je n'entendsque le bruitdes danfes & des chants.
Mais quoi! vous frémiffez! quels foupirs effrayants!

TÉRÉE.
Je fouffre le tourment fans doute le plus rude.
Va fors retourne au temple, & dans la folitude
Laide-moi foupirer & gémir librement.

SCENE II.
T É R É E,

avec toute l'agitation du crime & la
fureur de l'amour.

x\H! que vers mon rival tu marches lentement!
O Mort, prefle tes pas chaque inftantqu'il refpire
Souffle dans tous mes fens la rage & le délire.
A mes jaloux transports je n'ai pu renier
J'ai fenti ma fureur un moment héfiter.
Prêt à donner la mort, je me fuis cru moi-même,
Saifi d'un froid »çr.{el, à iflon heure fuprême.

La



La hainé des forfaits, mes fermentes violés

Et les droits les plus faints à mes feux immolés;
Tout retenoit' mon bras mais ardents à fe plaire
J'ai vu ces deux amants jour de ma mifere
Mon amour s'eft vengé. Je n'entends plus de bruit.
Quand finira l'horreur oicjû laie fuis réduit?
Iphidamas heureux auprès de Philomele,
La contemple à loifir, eft contemplé par elle;
Elle rougit. fon trouble embellit fes appas.
Il tombe à Tes genoux. clle ltti tend les bras.
Tous mes fens frémifïbient !-cette horrible vue.
J'ai couru me cacher mon ame trop émue

Succombantla fin fous de trop longs efforts

Alloit, lafle de feindre, éxhatcr fes tranfports.
Seul ici, je. puis donc refpirer, & me plaindre.
Sur mon front altéré le crime alloit fe peindre
J'ai cru voir tous les yeux, fixant mon embarras,
Jufqucs dans mon maintien lire mes attentats.
Moi feul en ai tilïu la trame impénétrable
Quel mortd'oferoit dénoncer le coupable ?
Dans fa coupe mqi-meme au milieu des feftins

J'ai répandu le fuc des plus fubtils venins.
Profite des inftants où tu vois la lumière

Le voite de la mort va couvrir ta paupière
Tandis que dans ton fein s'allmne tant d'ardeur,
Le poifon y circule & va glacer ton coeur.



SCENE III.
TÉRÉE, .POLICLÊS.

P O L I C L È S très effrayé.

TÉRÉE.
Qu'as-tu vu ?

P O L I C L È S.
Je n'ofe vous inftruire.

Aux pieds de Philomele Iphidamas expire.
On croit que le poifon

T Ê R É E â pare.
Il meurt. Je fuis heureux

P O L I C L È S.
Mais quelle prompte joie éclate dans vos yeux ï

TÉRÉE.
Dans ce trouble, que fait & que dit Philomele ?

P O L I C L È S.
On craint qne, dans l'accès de fa douleur mortelle.

T É R É E avec tranfport.
Volons a fon fecours. Je ne me contrains plus

Je braverois cent Rois fur moi feul accourus.
Je braverai Procné, les pleurs de Philomele

Le temps refermera leur blelfure cruelle

Leurs cris, comme un vain bruit, dans les airs fe
perdront,

Et, contre moi. lanccsleurs traits fe btiferonr.



Tant de ménagements de rufes & d'adrefTe,

Tant de remords enfin marquent trop de foiblefle.

S C E N E IV.
TÉRÉE, PROCNÉ, POLICLÈS/* retire

vers le fond du Théâtre.

P R O C N É, les cheveux épars avec un rejle de
guirlandes & de fleurs fur la tête.

C'E
s T donc toi dont la fourde & lâche trahifon

Dans la coupe du Prince a mêlé le poifon ?

T É R É E avecfierté.
De quel front venez-vousme charger de ce crime?
De mon jufte courroux vous feriez la victime,
Si vous ofiez jamais

PROCHE.
Ah je le crois. Ta main

Brûle de me plonger un poignard dans le fein.
TÉRÉE.

Respectez votre époux, votre Roi, votre maître.
P R O C N É.

Va je ne vois dans toi qu'un tyran & qu'un traître.
D'un exécrable amour le feu te dévoroit,
Perfide, pour ma feeur ton ame foupiroit:
Profanant des noeuds faints, outrageant la Nature;
A (Tanin facrilege, époux & Roi parjure
Tu voulois, à l'afpeâ de nos Dieux immortels,
De feux inceftueux infect an leurs autels,



Aujourd'hui, fous le joug d'un fécond hyménée,
Unir, â tes forfaits, fa vie infortunée..
Je comtois tes deffeins & toutes tes noirceurs.

T É R É E.

Et qui peut m'accufer ?

PROCNÉ.
Philomele fes pleurs,

Ses lamentables cris, fon défefpoir extrême.
( Fixant Trrée qui fe trouble.)

Tes regards inquiets, ton embarras, toi-mcme.
De ce crime inoui, fi tu n'es pas l'auteur,
Pourquoi fuir nia préfence & celle de ma fœur ?
Pourquoi dans ce palais te fouftraire à la fête ?

Mais tu fentois l'orage accourir fur ta tête.
D'un fpedacle fanglant dont tu chéris l'horreur,
Va repaître à loifir ta tranquille fureur.
Pour admirer encor les traits de fon amante
Ton rival ouvre en vain fa paupière mourantc;
La lumiere s'éteint dans fes yeux expirants
Va le voir ce Spectacle eft fait pour les tyrans.

T É R É E avec une raee interne,
Q Ciel

PRQCNÉ,
Voilà le prix de mes vives tendrons,

.'Voilâ ce qu'annonçoienctes perfides carefles

Quoi lorsque près de moi tu parus t'attendrir
Lorsque tu foupirçis, ç'éïoit poux me ttiAw i
Quoi donc la pitié toname irtaccelUble
A vu, fans s'çmQUYQJt ¡ en vi&ime- paifible



S'approcher de l'autel ce Prince vertueux,
Qui te traitoit en frere, en ami généreux

Ta main, qui recéloit Finflrument de fa perte
A fon afpeet touchant ne s'eft pas entr'ouverte
Le poifon ne s'eft point échappé de ta main

Quand il buvoit la mort ton oeil étoit ferein

Ton coeur, cent fois plus dur que l'acier de tes armes,
S'enivroit de l'efpoir de voir couler nos larmes.
Tu triomphes mais crains que ce triomphe affreux

Ne te livre au remords d'un crime infructueux.
Oui les Dieux t'ont puni de ta perfide flamme.
Regarde les effets de ton amour infâme

Ces amants, malgré toi, jouiffent du plaifir
D'entremêler leurs cris & leur dernier foupir:
LailTant fuir fur fon fein fon ame gcmilTante

Ton rival prefle encor le cœur de fan amante
Ma fœur ma chere feeur lui rechauffe le flanc
En l'arrofant de pleurs & d'un torrent de fang.
Abominable fruit d'une ardeur criminelle
Vois tes forfaits va voir expirer Philomele.

T É R É E.
Elle meurt

P R O C N É.

Tu frémis, & tu ne l'aimois pas ?

Tu voulois à £es feux ravir Iphidamas
Philomele le fuit & la mort les rafTemble

Dans la nuit éternelle ils descendent enfemble.
D'un poignard réfervé pour fuir de ta fureur

Eu m'apprenant ton crime elle a percé fon cœur.



T É R É E, dans le plus grand accablement, tombe
dans un fauteuil.

Ah Dieux

P R O C N É, examinant tousfes mouvements.
(*) A mes regards tu ce plais donc, barbare,

A monrrer les tranfports où ton amc s'égare ?

Tu braves ma douleur ?
TEREE,

avec égarement.
Ote-toi de mes yeux.

Les Gardesparoiffent) (**).

Soldats, délivrez-moi d'un objet odieux

De ma cour à l'inftant pour jamais qu'on l'entraîne.
P R O C N É.

Tyran TÉRÉE,<wx Gardes.
Obciflêz.

P R O C N É, aux Gardes qui l'environnent,
qui s'arrêtent.

Terce.
Refpe&ez votre Reine.

Que d'indignes foldats m'entraînent de ces lieux

Moi!
T É R É E.

Sors, te dis-je.
PROCNÉ.

O tigre, ô lion furieux

Foyer h la fin pour le nouveau dinouement, page 74.
(**) Là les Gardes parurent l'épée à la main comme pour

tuer Procné. Cela fit un mauvais effet. Eft-cc Ja faute de l'Au-
t:ur ? Non, mais d'un manque de répétitions.



C'eft en vain que tu veux éviter ma préfence,
Je refte pour goûter une longue vengeance,
Te rendre, s'il fe peut, plus malheureuxque moi.

( Là Tirée fe releve court à Procné met la main,
fur fon épée pour la tuer t & s'arrête. Procné
recule un pas d'abord enfuite fe rejette fous

™ le coup.
Va ne t'arrête pas je t'attends fans efiroi

Frappe, acheve.Eh! quoi donc le crime t'épouvante?
Pourfuis couvre de morts cette rive fanglante

Du tourment de me voir, Tyran délivre- toi.
Puiflent tous tes Sujets, fuyant devant leur Roi,
Défetter tous les lieux fouillés par ton haleine!
En exécration à la nature humaine,
PuifTes-ru refter feul dans ce vafte univers

Et puiue-je, accourant du gouffre des enfers

Comme un fantôme armé du flambeau des Furies

Embrafer ce palais, ces demeures impies

Et t'entendre, écrafé fous leurs débris fumants
Pouffer avec effort d'affreux rugiflèmenrs

Moi feule t'infulrer, & pour comble de joie
M'enivrer de ton fang & dévorer ma proie

T É R É E ne fe connoijfantjjlutlui-même..

Depuis qu'un trifte hymén à ton fort m'a lié,
Tu n'as jamais rien dû qu'à la froide pitié

Je ne t'aimai jamais.
( Procné paroitftpréparer répondre, mais fujfo-

'iule par la rage elle frémit j & fort du théâtre
à grands pas en fixant Térée avec. des regards



SCENE V.

TÉRÉE, POLICLÈS, Gardes dans le fond
du Théâtre.

T É R É E étonné y regardant fortirProcné, 4

M-jl
L E part en filence

Dans quel moment vient-elle aigrir ma violence
( Il retombedans le fauteuil. )

Philomele neft plus Nentends-jepas des cris ?.
( Se relcvant. )

Philomele Grands Dieux c'eft la voix de mon fils.
Quels fanglors douloureux, quelles lugubres plaintes!

S C E N E V 1 & derniere.

TÉ R É E, PRO C NÉ, POLICLÈS, Gardes.
T É R É E, appercevant Procnéun poignard à la main,

QUE e vois-je ? De quel fang ces mains font-elles
teintes ?

PROCNÉ, é*garcé, & la voix entrecoupée.
Du tien De tes forfaits viens recevoir le prix.

TÉRÉE.
Quels longs ruilfeaux de fang

P R O C N É, le conduifant vers la couliffe;

Regarde.
TÉRÉE, reculant d'horreur.

C'en mon fils!
( Tirant



( Tirant fon épée & courantfur Procné. )
Ah barbare

P R O C N t
\Elle prévient le coup enfefrappant du même poi-

gnard dont elle a tue J on fils j & jette ce poignard

aux pieds de Te're'c qui dans fon trouble, laifft
lui-même tomber fon épée.

Après s'être frappée.
Je fuis de ta préfence impure.

Ton effroyable afpeâ fait frémir la Nature
Un feul de tes regards au défaut de mon bras

Tyran me plongeroit au féjour du trépas.

( Elle regarde du côté où ejlfon fils elle fait plufieurs

mouvementspourfe rappellerà la vie, &fe jetter fut
lui elle paroît rqgèmbler toutes fes forces mais
fiéchiffant les genoux entre les bras des Gardes, elle,

meurt en criant ;)
Qu'ai je fait Ah mon Fils. Mon cher Fils

TÉRÉE..
(Immobile d'horreur, il paraît fortir furieux de fon im-

mobilité il cherche, pour fe tuer, l'épée qu'il a laijfé
tomber; mais ne la trouvant pas, il tombe accablé
fur fes Gardes. )

o Furies

Accourez que vos mains, fur moi feul réunies,
Eteignent dans mon fang ma facrilege ardeur,
Et par pitiédu moins, arrachez-moi le coeur.

F I N.



PROCNÉ.
A mes regards tu te plais donc, barbarie,

A montrer les tranfports où ton ame s'égare ?

Tu me braves Tes yeux fe détournent de moi

Du tourment de me voir, tyran, délivre-coi.
Voici mon coeur. Eh quoi le crime t'épouvante
Pourfuis. Couvre de morts cette rive fanglante
Frappe, dis je.

T É R É E, accablé.
Le Ciel eft jufte, il me punit.

Philomele n'eft plus mon amour m'a conduit
Et m'a précipité d'abîmes en abîmes!
Quel fruit m'en revient-il ? la honte de mes crimes.
Des noms les plus affreux qu'infpire le courroux
Accable-moi, Procné, je les mérite tous.
Je brûlois pour ta fœur & ce feu dure encore
Le remords me déchire, & l'amour me dévore.
Mais apprends cependant que ce fatal amour,
Qui, fans fes foins cruels, m'auroit privé du jour
Dans les plus grands accès de fon aveugle rage,.
Jamais de tes vertus n'a pu ternir l'image

Je n'ai jamais jetté que des yeux attendris
Sur ma fidelle époufe & fur mon cher Itis.

P R O C N É.
Eh bien, vois donc ingrat, jufqu'où ta perfidie,
Sur ce fils, qui t'eft cher, a pouflé ma furie.

Te cherchant dans ces lieux, & courant au hafard,
Je l'ai vu.

T É R É E, effrayé.
Qu'as-tu fait



P R O C N É.
Saifillant un poignard.

TÉRÉE.
Il eft mort! PROCNÉ.

Non cruel les Dieux m'ont recourue.
T É R É E.

Mon fils refpire Il vie
P R O C N É.

A Tes cris, à fa vue
Le fer m'eft échappé, j'ai répandu des pleurs.

T É R E E.
Les Dieux, dont je n'attends que de juftes rigueurs,
Ont confervé mon fils 0 malheureufe mère,
Fuis, emporte avec toi, loin d'un coupable pere,
L'unique bien qui puifle adoucir tes tourments;
Je ne mérite plus vos doux embrasements
Indigne de tous deux, de contrée en contrée,
Latflez errer fans vous le coupableTérée,
Ce Roi traître & cruel fans honneur & fans foi.
Déja tous mes fujets femblent fuir devantmoi.
N'entends-je point les cris & la voix éxpiranre
D'un Prince einpoifonné, de fa crédulè Amante,
De la plus tendre Epoufe, & d'un Peuple indigné ?,.
Tout m'accable. Je meurs. C'en eft fait j'ai regné.

(Il perd le fentiment. )
PROCNE, àPoliclès.

Prenons foin de fes jours. Je fois époufe & mère j.
Mon cœur fe fent touché par fon remords fincere j
Puiffe-t il appaifer les manes de mà fœur

La colère eclefte & ma jutle douleurFIN.


